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SUR  UN  PASSAGE 
DU  LIVRE 
D E 

M.  NEKRE, 


O U 

Eclairciffemens  demandés  à Me^îeurs 
les  Commis  des  Pojles  , prépofés  à 
décacheter  les  lettres. 


Quid  verum  , atque  decenscuro  & rogo  & omnisin  hoc  fuin. 

Horace  , Epîfi.  i.  Liv.  r. 

J’Ai  lu  ^ Messieurs  , avec  la  France  entière , 
le  méchant  livre  de  M.  Nekre  fur  l’admi- 
niftration  de  nos  Finances , 5c  je  ne  doute 
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pas  que  Cette  produ£^ion  d’un  homme  évi- 
demment fans  lumières  comme  fans  vertus,  ne 
foit  bientôt  confondue  , ôc  convenablement 
déchirée  par  d’autres  hommes  qui  ont  des  lu- 
mières ÔC  des  vertus  à revendre à qui  les 

paie  bien.  ^ 

Je  ne  me  mêle  donc  point  de  cenfurer  cet 
ouvrage  ; allez  d’autres  s’en  acquitteront  fans 
moi  , 5c  mieux  que  moi  ; je  voudrois  feu- 
lement l’éclaircir  Sc  le  commenter  dans  un 
paflage  : c’eft  l’article  36  du  chapitre  douze 
du  tome  fécond  ; le  texte  de  ce  chapitre  eft 
ceci  : Tableau  des  dépenfes  de  la  France  , 
& vues  générales  d'économie  : Sc  l’article  36 
eft  annoncé  fous  ce  titre  : Intendant  des  Fofies 
& dépenfes  fecretes  environ 450  mille  liv» 

Là  M.  Nekre,  fort  clair  par-tout  ailleurs , 
femble  s’envelopper  ; on  diroit  qu’il  aftemble 
à deflein  des  nuages  , d’où  il  laiffe  échapper 
des  éclairs  qui  répandent  un  jour  peu  favo- 
rable fur  vos  fondions. 

J’ai  médité  ces  quatre  ou  cinq  pages  de 
tout  mon  pouvoir  , ÔC  je  vous  avoue  qu’elles 
ont  iaifle  dans  mon  ame  d’étranges  foupçons 


moi-même.  C’efl:  à vous , Messieurs  , que 
je  m’adrefTe  pour  difliper  6c  mes  foupçons 
6C  mes  alarmes. 

D’autres  pourront  s’étonner  que  dans  le 
livre  de  M.  Nekre  , efpece  d’Océan  où  l’on 
n’apperçoit  que  de  vafles  écueils  , j’aille  m’at- 
tacher au  moins  fenfible  de  tous  ; mais  je 
leur  répondrai  modeflement  : petite  nacelle 
petit  écueil.  Je  fuis  né  très- confiant  , j’ai  des 
amis  , j’aime  finguliéreraent  à leur  écrire  ; êc 
je  fuis  plus  touché  de  voir  ouvrir  ma  lettre 
à la  Pofie  y que  ma  valife  à la  Douane. 

Obfervera  qui  voudra  , la  balance  du  com- 
merce , les  variations  des  monnoies  , la  na- 
ture 6c  la  répartition  des  impôts  , l’écono- 
mie de  la  perception  , la  fageffe  de  la  re- 
diftribution  ; tout  cela  ne  tient  qu’à  la  bourfe , 
ÔC  mes  premiers  intérêts  font  dans  mon  cœur  ; 
qu’on  double  ma  capitation  ; qu’on  me  fafie 
payer  le  fel  plus  cher  encore  ; qu’on  m’ar- 
rête à toutes  les  portes  ; qu’on  me  fouille 
jufques  dans  les  poches  ; j’y  confens.  Mais , 
au  nom  du  Ciel  qui  me  doua  d’un  cœur 
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fenfîble  , confiant  ôc  fîncere  ; je  fupplie  qu’on 
laifTe  pafTer  mes  lettres  fans  les  décacheter , 
ou  du  moins  qu’on  me  donne  de  bonnes 
raifons  pour  les  ouvrir  : en  un  mot , je  veux 
favoir  à quoi  m’en  tenir  fur  le  droit  ou 
i’abus  de  décacheter  les  lettres  : il  faut  ab- 
foiument , Messieurs,  que  je  vous  ef- 
time  comme  des  Minières  utiles  à la  fo- 
ciété  , ou  que  je  vous  dételle  avec  mépris 
comme  les  hommes  les  plus  dangereux  pour 
vos  femblables  : il  n’y  a point  de  milieu  ; 
mais  afin  de  procéder  avec  quelque  méthode  , 
je  réduits  mes  craintes  à deux  chefs  principaux. 
Je  crains , Messieurs,  i®.  que  vous  ne  fer- 
viez  à rien,  Que  vous  nuifiez  à tout. 


PREMIERE  CONSIDERATION. 


Vous  ne  ferve^  à rien. 

■ <H======  — K- 

§ Ans  doute  , Messieurs  , envifageant 
les  chofes  dans  le  grand  , vous  nous  direz 
que  vous  pouvez  découvrir  prévenir  des 


conjurations  dans  l’Etat.  Daigne2  écouter  fur 
ceci  mes  raifons  avec  bonté. 

Il  y a deux  chofes , Messieurs,  qui 
me  femblent  également  chimériques.  La  pre- 
mière eft  une  conjuration  contre  l’Etat  ; ÔC 
la  fécondé  une  conjuration  tramée  par  la 
voie  de  la  Porte.  Dès  qu’on  ert  inrtruit  que 
vous  avez  foin  d’ouvrir  une  foule  de  lettres  ? 
quel  ert  l’infenfé  qui  , fur  une  feuille  volante  , 
oferoit  jouer  fa  tête  avec  un  Commis  des 
Portes  ? 

Je  ne  décide  rien  , Messieurs,  mais 
j’ofe  croire  que  ce  grand  Etat , qui  a duré 
neuf  cents  ans  6c  n’a  fait  que  fe  confolider 
& s’accroître  fous  la  main  du  temps  n'a 
pas  befoin  de  s’appuyer  fur  la  balTefTe  ôf 
l’infidélité  certainement  il  a d’autres  ap- 
puis 6c  d'autres  fondemens  que  vos  mains 
fubtiies  ; 8c  ces  appuis  , ces  fondemens  , ce 
font  nos  cœurs. 

Voulez -vous  connoître  la  difpofîtion  des 
efprits  à l’égard  du  Monarque  ôc  de  la  Mo- 
narchie ? Je  prendrai  la  liberté  de  vous  in- 
diquer un  expédient  plus  abrégé  8c  même  un 
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p^n  plus  honnête  t cet  expédient , Messieurs  > 
feroit  de  lire  6c  relire  Thiftoire  de  France  ; 
elle  vous  apprendra  bien  mieux  que  nos  gri- 
fonnages  tout  ce  que  vous  defirez  favoir:  vous 
y verrez  à la  vérité  que  nous  fommes  de  tous 
les  peuples  le  plus  inçonftant  dans  nos  modes  > 
le  plus  inconlîdéré  dans  nos  difcours  , le  plus 
précipité  dans  nos  jugemens  , étourdi  , plain- 
tif , railleur  , chanfonnier  même  ; mais  en 
iTieme-temps  cette  hiftoire  vous  attellera  à cha- 
que page  , que  nous  fommes  le  peuple  le 
plus  confiant  pour  fes  maîtres  , que  la  famille 
de  nos  Rois , la  plus  ancienne  de  leur  royau- 
me , efl-  devenue  le  premier  attachement  de 
toutes  nos  familles  : il  fe  tranfmet  des  peres 
aux  enfans  avec  leur  héritage  ; 6c  nos  mo- 
des , nos  plaintes  , nos  murmures , nos  chan= 
fons  , nos  révoltés  même  n’ont  jamais  altéré 
ce  dépôt  facré  de  nos  coeurs, 

Oui  , Messieurs  , li  l’on  trouvoit  dans  une 
îettrç  le  jugement  le  plus  hardi  , la  chanfon  la 
plus  maligne  contre  le  Monarque  lui-même ,, 
ççt  éctit  ferait  fans  contredit  bien  coupable , mais 
\\  feroit  plys  fur  d’en  conclure  que  l’écrlyaig 
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eft  un  fou  , une  tête  renverfée  , que  de  l’accu- 
fer  comme  un  fujet  infidèle  & perturbateur  : 
hélas  ! Messieurs  , que  le  Monarque  dai- 
gnât feulement  lui  jetter  un  regard , qu’il  don- 
nât à ce  même  homme  un  ordre  périlleux  , 
Si  vous  le  verriez  courir  , voler , fe  précipiter 
au  devant  du  danger  , Sc  de  la  mort  même  , 
pour  obéir  5c  plaire  à fon  Roi. 

Tel  eil  le  François  , tel  efi:  fon  caraé^ere? 
il  eft  connu  de  toute  l’Europe  ; 6c  fouvent  il 
efi:  raillé  des  autres  Nations  pour  l’excès  mê- 
me de  ce  caradbere.  Vous  , Messieurs  , qui 
portez  fans  doute  comme  nous  cette  empreinte 
ineffaçable,  pouvez-vous  la  méconnoître?  Nous 
l’avons  , nous  la  garderons  ; 5c  certes , elle  fe- 
ra plus  foiide  que  la  cire  fragile  qui  fe  fond 
ou  fe  brife  fous  vos  mains  ardentes. 

Une  fois  pour  toutes  , Messieurs  , cefTons 
d’alléguer  l’intérêt  du  Roi  , ôc  craignons  de 
profaner  un  nom  fi  facré.' 

Voulez-vous  enfin  nous  offrir  un  intérêt 
plus  apparent  ? dites  que  vous  voulez  §C  que 
vous  pouvez  découvrir  nos  fentimens  , furies 
Miniftres  j les  liomiiies  en  place,  Mais  à 
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quoi  bon  ? je  le  demande  ; car  je  ne  fauroîs 
Tappercevoir  , 6c  je  vous  fupplie  de 
m’éclairer. 

Il  me  femble  que  dans  un  Minière  on  doit 
foigneufenient  diftinguer  l’hoinme  privé  d’avec 
l’homme  d’Etat  : un  Minière  ^ peut  en  même 
temps  avoir  de  grands  vices  en  qualité  d’hom- 
me privé  , & de  grands  talens  en  qualité 
d’homme  d’Erar. 

Tel  étoit  , par  exemple , le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu : on  fait  qu’il  perfécutoit  des  Bar- 
reaux , par  ce  que  ce  jeune  Magiftrat  étoit 
aimé  de  la  belle  Marion  Delorme  , dont  fon 
Eminence  , moins  jeune  5c  moins  aimable  ^ 
étoit  furieufement  jaloufe. 

Mais  tandis  que  ce  Cardinal  s’abandonnoit  à 
cette  foiblelTe , il  abaiflbit  les  Grands  du  Royau- 
me , élevoit  le  Portugal  , balançoit  la  maifon 
d’Autriche  , fubjuguoit  à la  R.ochelle  l’héré- 
/le  qu’il  faifoit  triompher  en  Allemagne. 

Tout  cela  étoit  d’un  Minière  habile  ; mais 
fl  des  Barreaux , pendant  que  R.ichelieu  exé- 
cutoit  ces  grandes  chofes  , fe  fût  avifé  , dans 
une  lettre , de  railler  en  fecret  les  amours  ri- 
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Jicules  de  fon  Eminence  *,  fi  même  il  eût 
pouffé  l’infolence  jufqu’à  fe  moquer  de  fes 
vers  ( ce  qui  eût  été  bien  violent  , ) je  ne 
vois  pas  ce  que  l’Etat  eût  gagné  à décacheter 
cette  lettre  , ni  perdu  à ne  la  décacheter  pas  : 
affurément  la  Rochelle  n’eût  pas  été  moins 
prife  ; Montmorenci  moins  décapité;  Bragance 
moins  couronné  , 5c  Guffave  moins  foudoyé 
par  la  France  pour  battre  l’Empereur  ; ce- 
pendant des  Barreaux  , fans  caufer  à l’Etat  le 
moindre  tort  réel  y auroit  payé  peut-être  fa 
lettre  de  fa  vie  ou  de  fa  liberté. 

Mettons  les  chofes  au  pis , &;  fuppofons  que 
.dans  une  lettre  on  raédife  d’un  Minière  comme 
Miniftre , qu^on  attaque  un  Duc  5c  Pair , dans 
fes  fcnâiions  même  de  la  Pairie  y un  MaréciKÛ 
de  France  dans  fes  opérations  militaires  , un 
Contrôleur  Général  fur  l’admiffration  des  Fi- 
nances, un  Chancelier  dans  tout  ce  qui  regarde 
fa  Magiffrature  : eh  bien,  Messieurs  , que  ga- 
gnera l’Etat , que  gagneront  ces  hommes  en 
place  à favoir  tout  cela  : Ils  puniront  un  écrivain 
infolent.  Fort  bien  ; mais  de  quoi  le  puniront- ils  ? 
d’une  médifance  y ou  d’une  calomnie  1 la  punition 
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d’une  médifance  , écrite  dans  une  lettre,  arrête- 
roit-elle  le  torrent  dé  la  médifance  en  paro- 
les ? au  contraire  , elle  l’irritera  le  grolîira  : 
quand  on  montre  à un  Minière  une  lettre  où 
fa  conduite  eft  blâmée  , il  peut  bien  fe  dire  : 
Voilà  la  copie  de  cent  ccnverfations.  Il  lui  eft 
bien  facile  de  perfécuter  l’écrivain  ; mais  que 
feroit-il  à ceux  qui  ont  parlé  , qui  parient , 
& ne  parleront  que  plus  encore. 

S’agit-il  d’une  calomnie  ; en  général  je  ne 
connois  que  deux  moyens  de  confondre  une 
calomnie  : l’un  , eft  un  mépris  foutenu  ; 
l’autre  , eft  la  pourfuite  du  calomniateur 
faite  félon  les  loix  ; mais  punir  une  calom- 
nie furprife  dans  une  lettre  , 6c  la  punir  par 
la  violence , par  la  perfécution  , c’eft  l’a- 
créditer  au  lieu  de  la  confondre. 

Cv 

Avez-vous  jamais  , oui  dire  , Messieurs, 
qu’une  lettre  où  même  des  milliers  de  lettres 
fur  la  conduite  d’un  Miniftre , aient  rendu 
mauvaife  une  bonne  opération  6c  pire  une 
mauvaife  ? 

On  raconte  qu’un  Militaire  , dont  le  nom 
eft  célébré,  un  peu  cenfeur  de  fon  métief 
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ëcrivoit  fort  exaéiement  de  l’armée  , à fes 
amis  de  Paris  , toutes  les  fautes  de  fon  Gé^ 
néral  : celui-ci  , bientôt  averti  , fit  inter- 
cepter quelques  lettres  du  moniteur  , &C  dans 
l’une  entre  autres  il  lut  que  fon  armée  étoit 
campée  dans  la  pofition  la  plus  défavan- 
tageufe  , 6c  que  tous  les  Officiers  éclairés 
trembloient  fur  l’événement.  Le  Général  , 
outré  , fai  fit  le  moment  où  les  Officiers  , 
de  l’armée  venoient  lui  faire  la  cour  , 6c  de- 
vant la  foule  attentive  ^ adreffant  la  parole 
avec  hauteur  à fon  cenfeur  fecret  , il  lui  dit  : 
Je  fais  , Monsieur  , que  vous  écrivei  & que 
vous  ne  cejfe’i  de  me  blâmer  : je  vous  trouve 
bien  hardi  : quand  un  homme  comme  vous  ofe 
s'attaquer  à un  homme  comme  moi  , il  de* 
vroit  trembler  ; aujfi  tremblons -nous  , Mon* 
SEIGNEUR  , répondit  l’Officier  écrivain  , en 
s’inclinant  profondément  5c  riant  fous  cape. 
Le  Général  entendit  ce  mot  malin , profita 
de  la  lettre  8c  changea  fon  camp, 
i Si  les  hommes  eri  place  vouloient  tirer  le  mê- 
me parti  des  lettres  que  vous  interceptez  , peut- 
être  les  hommes  fenfés  p©urroient-ils  écrire 
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quelques  vérités  ; mais  tant  qu’on  aura  lieu 
de  croire  que  les  lettres  ne  font  décache- 
tées que  pour  trahir  même  punir  ,les  feuls 
infenfés  écriront  ce  qu’ils  penfent;  Sc  c’eft 
une  grande  folie , convenez-en  , Messieurs  , 
de  donner  tant  d'argent  pour  découvrir  ce 
que  difent  des  fous. 

Au  .refie  , Messieurs  , laifTons  les  dif- 
cours  , 5c  décidons  ceci  par  le  fait  : rien 
n'eft  plus  facile.  Jamais  votre  miniflere  n’a 
été  plus  aérif  que  depuis  1760  jufques  à 
1775.  Louis  XVI  alors  ne  régnoit  point  ; 
on  dit  que  vous  formiez  une  portion  du  dé- 
partement miniflériel  , 6c  que  vous  faifîez 
tout  ce  qui  vous  étoit  pofTible  ; la  cire  de 
nos  cachets  fe  fondoit  fous  vos  yeuK  plus 
promptement  qu’aux  rayons  du  foleil  ; rien  ne 
vous  étoit  caché  dans  l'Etat  ; s’il  efl  vrai  que 
tous  les  fecrets  de  l’Etat  viennent  fejetter  dans 
les  boîtes  des  PoUes,  comme  les  ruiffeaux  dans 
l’Océan  : vous  connoifliez  donc  parfaitement 
5c  vous  faifiez  connoître  aux  Minières , au 
Roi  , tous  les  mouvemens  les  pdus  imper- 
ceptibles des  reflorts  6c  des  rouages  de  cette 
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grande  machine  qui  s’appelle  une  Monar- 
chie; Eh  bien,  Messieurs,  apprenez-nous 
de  grâce  quel  bien  vous  avez  fait  ; je  ne 
dis  pas  au  peuple  , ce  feroit  trop  vous  de- 
mander , mais  aux  Grands , aux  Miniflres  , 
au  Monarque  feulement?  Avez- vous  décou- 
vert ou  prévenu  quelque  confpiration  ? Apai- 
fé  quelque  murmure  dans  le  peuple  ? Pro- 
curé aux  Miniftres  un  peu  de  tranquillité  ? 
Lequel  avez-vous  maintenu  un  jour  de  plus 
dans  fa  place  ? Quels  chagrins  vos  foins  ont- 
ils  épargnés  au  Monarque  ? Quand  on  veut 
conferver  le  fublimé  corrofif,  on  parle  au 
moins  des  remedes  qu’on  en  extrait.  Qu’a- 
vez-vous tiré  d’heureux  5c  d’utile  de  vos 
étranges  pratiques  ? 

Daignez  écouter  ceci , Messieurs  ^ je  ne 
mets  point  mon  nom  à cette  bagatelle  : 
quelque  petit , quelqu’inconnu  que  foit  ce 
nom  , vous  concevez  qu’il  eft  prudent  'de 
le  taire.  Eh  bien.  Messieurs,  fi  dans  le 
moindre  des  papiers  publics  vous  donnez 
une  raifon  folide  qui  vous  autorife  à déca- 
cheter le  moindre  billet  , je  ferai  le  pre- 
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mier  à vous  faire  juftice  de  moi-même  ; Je' 
me  nommerai  hautement  ; 6c  dans  tous  les 
papiers  publics , j’expoferai  Xans  ménagement 
mon  erreur  & mon  repentir. 

En  attendant , Messieurs  , je  vais  fup- 
pofer,  non  fans  quelque  vraifemblance , que 
j’ai  prouvé  fuffifamment  ce  que  j’avois  avancé 
ci-defius  , favoîr  , qu'il  efl  à craindre  que  vous 
lie  foyei  bons  à rien  ; je  vous  fupplie  feu- 
lement d’examiner  avec  moi  , s’il  n’eft  pas 
également  à craindre^  que  vous  ne  nuife 
à tout. 


SECONDE  CONSIDERATION. 

J'^ous  pouvei  nuire  à tout. 


‘IP  OuR  ne  pas  me  rendre  infini , je  refTerre 
mes  craintes  , ou  plutôt  celles  du  public  , à 
cinq  articles  principaux  : la  propriété,  la  liberté^ 
les  mœurs , les  finances  ^ la  majefté  l’autorité 
royales  : On  prétend  , Messieurs  , que  vous 

violez 
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Violez  la  propriété;  que  vous  menacez  la  liberté; 
que  vous  corrompez  les  mœurs  ; que  vous  affoi- 
bliffez  les  revenus  du  Roi  ; & qu’enfîn  vous  en 
dégradez  la  majefté , en  compromettant  fon 
autorité.  Voilà  bien  des  griefs  ; chacun  mérite 
d’être  traité  féparément. 

PREMIER  GRIEF. 

' T^oiis  viole\  la  propriété. 

•g-:.,:..".'  ■ ' ' — > 

T 

^ ’Ai  toujours  cru  , Messieurs  , que  ma 
penfée  étoit  à moi  , qu’elle  étoit  ma  pro- 
priété encore  plus  que  ma  bourfe  , ma  che-^ 
mife  ou  mon  pourpoint  ; fi  je  me  fuis  trOm-» 
pé  dans  ce  principe,  je  vous  fupplie  de  me 
détromper  ; mais  je  vais  toujours  raifonner 
comme  s’il  étoit  vrai. 

Si  ma  penfée  efi:  à moi  , il  efl  clair , 
Messieurs  , qu’elle  n’efi:  point  à vous  , pas 
même  à M.  l’Intendant  Général  des  Pofies  : 
je  puis  en  difpofer  pleinement  6c  librement; 
la  refufer  à qui  ne  me  plaît  pas  , comme 
la  livrer  exclufivement  à qui  me  plaît:  or, 
- quand  j’ai  mis  ma  penfée  bien  pliée  6c  bien  ca- 
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chetée  dans  une  lettre  adreffée  à mon  intime 
ami , fi  vous  dévalifez  le  fidele  portillon  à 
qui  je  l"ai  confiée , fi  vous  volez  ma  lettre  en 
la  décachetant  ; de  bonne  foi , ne  volez-vous  pas 
deux  perfonnes  à la  fois , mon  cher  ami  ôc  moi  ? 

Vous  me  répondrez , peut-être , Messieurs  , 
que  le  malheur  n’eft  pas  grand  , quand  des 
Commis  difcrets  connoîtront  ma  penfée. 

O , Messieurs  , vous  qui  pour  mille  écus, 
& moins  peut-être  ; rempliflez  cet  honora- 
ble emploi , de  grâce  , fufpendez  un  mo- 
ment vos  fon£^ions  , daignez  interroger 
les  hommes  de  tous  les  états  fur  l’impor- 
tance qu’ils  attachent  au  fecret  de  leurs  lettres. 

Voici  un  négociant  en  péril  qui  écrit  à 
fon  ami , ou  à fon  aflbcié  , le  véritable  état 
de  fa  fortune  ; avant  de  décacheter  fa  lettre 
fâchez  au  moins  , s’il  confent  que  vous  de- 
veniez les  maîtres  de  fon  fecret , & les  arbi- 
tres de  fon  crédit,  de  fa  fortune  ou  de  fa  ruine. 

Deux  jeunes  époux  s’écrivent  dans  Tim- 
patience  de  fe  revoir  ôc  dans  tout  l’enchan- 
tement de  s’être  vus , ne  décachetez  point 
leurs  lettres  fans  obtenir  d’eux  la  permif- 
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kon  d*infinuer  vos  yeux  dans  leur  Ht  nuptial. (*) 

Un  pere  , dans  l’amertume  de  fon  ame , 
écrit  à fon  fils  pour  lui  reprocher  fes  fau- 
tes , fes  vices  , que  dis-je  ? quelquefois  fes 
crimes  même  ; au  nom  du  Ciel  , ne  rif- 
quez  point  de  faire  rougir  6c  le  fils  , 6c 
le  pere  , fans  leur  aveu , 6C  demandez  fi 
tous  deux  confentent  à dépofer  , avec  cette 
lettre  , leur  repos  ôC  leur  honneur  dans  les 
mains  de  plufieurs  hommes  qu’ils  ne  con- 
noiflent  pas  , ÔC  dont  l’emploi  mê^e  eft  con- 
traire au  véritable  honneur. 

Demandez  à des  amis  tendres  , à des 
amans  heureux  , s’ils  veulent  vous  admettre  ' 
en  tiers  dans  les  épanchemens  de  leurs  âmes. 

Sachez  aufii  de  cet  artifte , qui  dans  fon 
tranfport , confie  à fon  ami  une  invention  dont 
il  attend  fa  gloire  fa  fortune  , s’il  trouve 
*bon  que  vous  vous  empariez  de  fes  penfées 


(*)  Perniettez-moi  de  vous  rappeller  un  trait  de  Plu- 
tarque que  vous  avez  peut-être  oublié.  Les  Athéniens, 
même  en  temps  de  guerre , refpeéterent  , comme  une 
chofe  facrée,les  letrres  que  Philippe  , leur  ennemi,  écri- 
voit  à fa  femme  Olympias , & les  lui  renvoyèrent  ca- 
chetées comme  elles  étoient.  Il  faut  en  convenir , ces 
Athéniens,  qui  ne  favoient  pourtant  pas  un  mot  de 
François,  avoient  quelquefois  une  certaine  politelTe 
délicate,  que  tous  les  François . & même  les  Commi.l 
François  n’ont  pas  toujours. 
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^ Vous  avez  , Messieurs  , oui  parler  dé 
M.  le  Confeiller  Bonneau  , du  gentil  mé- 
tier qu’il  faifoit:  s’il  faut  en  croire  un  fin  con- 
noiffeur  , ce  métier  , malgré  tout  le  bien 
qu’il  procure  , n’efl:  point  du  tout  réputé 
beau  , à la  ville  &.  dans  les  provinces  : que 
doivent  donc  penfer  , Messieurs  , la  ville  6C 
les  provinces  d’un  métier  , où  d’abord  l’on 
violeroit  les  lettres  foi  - même  pour  les  prof- 
tituer  enfuite  à d'autres  ? 

Daignez  y réfléchir  , Messieurs  , cette 
comparaifon  de  la  proffitution  d’une  jeune 
fille  avec  la  violation  & la  proftitution  d’une 
lettre  bien  clofe  n’eft  pas  fi  abfurde  , ôc  je 
doute  qu’elle  fût  à votre  avantage.  Car  enfin  , 
vendre  une  fille  , n’efi:  point  la  voler  ; quel- 
quefois c’efi:  l’enrichir  : mais  livrer  pour  de 
l’argent  les  penfées  d’un  citoyen  , après  les 
avoir  prifes  dans  fa  lettre  , comme  on  efca- 
moteroit  fa  tabatière  dans  fa  poche  , cela 
peut  s’appeller  un  vol  bien  caraéférifé  un  vol 
avec  eftraéfion  , Messieurs  ; ôc  quelle  effrac- 
tion ! celle  d’un  cachet  ^ d’un  véritable  fceau  ; 
d’autant  plus  facré  qu’il  efl  plus  fragile  ; d’un 
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cachet  plus  inviolable  que  la  ferrure  d’un 
tréfor;  parce  qu’après  tout  la  ferrure  fe  défend 
avec  fon  fer  , tandis  que  la  cire  du  cachet 
qui  fe  fond  , n’a  pour  toute  défenfe  que 
l’opinion  publique. 

Vous  le  dirai- je  enfin  , Messieurs,  il  m’efl 
arrivé  de  qualifier  dans  mon  ame  celui  qui 
décacheté  une  lettre , plus  durement  qu’un  vo» 
leur  domeflique  ; 5c  voici  comment  je  rai- 
fonnois. 

Pourquoi , me  difois-je  , le  vol  domeui-* 
que  eft-il  puni  fi  rigoureufement  ? Pour  deux 
raifons  à mon  avis  : la  première  ^ efi:  qu’il 
viole  la  bonne  foi  ; la  fécondé  , efi  la  faci- 
lité de  commettre  ce  délit. 

Messieurs  , je  trouve  dans  votre  fait 
éminemment  ces  deux  chofes  ; la  facilité  do 
commettre  ce  que  j’appelle  un  délit  , 5c  la 
violation  non- feulement  de  la  foi  d’un  parti- 
culier , mais  de  la  foi  vraiment  publique. 

Un  m.aître’  , me  difois-je  encore  , peut 
après  tout , prendre  des  précautions  contro 
un  valet  qu’il  foupçonne  ; il  a des  clefs , des 
coffres  3 des  murailles  ; mais  nous , Mes-- 
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sîSURS  , qu’avons^nous  pour  nous  défendre 
de  vos  yeux  §C  de  vos  mains  ? une  cire  mol- 
le d’une  ligne  d’épaiffeur  , deux  feuilles  de 
papier  qu’un  fouffe  enleveroit  : voilà  nos  clefs , 
nos  coffres , nos  murailles  ; ÔC  ce  frêle  dépôt 
eft  à cent  lieue  de  nous  , il  efl:  dans  vos 
mains!  qui  pourra  le  garantir  d’atteinte?  La  feu- 
le foi  publique  ; 6c  les  miniftres  même  de  la 
foi  publique  , fes  propres  gardiens  la  violent 
fans  pudeur  ! J’ai  l’ame  timorée  , Messieurs, 
6c  ces  idées  , que  fans  doute  vous  traiterez 
de  bagatelle  , me  font  toujours  une  forte 
impreiïion.  Excufez-donc  mon  ignorance  ou 
ma  foibleffe  fi  je  reviens  encore  à ce  princi- 
pe , que  ma  penfée  efl  à moi  ; 6c  fi  je  m’obf- 
tine  à cette  conclufion  , ^xx'elle  nefi  point  à 
l'eus. 

Si  j’infifle  tant  fur  la  propriété  de  ma  pen- 
fée, ce  n’efi:  pas  que  j’aie  l’honneur  d’être  du 
nombre  de  ceux  qui  penfent  la  nuit  ÔC  le 
jour  : il  s’en  faut  bien  : mais  je  reffemble  aux 
pdigens  , moins  iis  pofTedent  , plus  ils  crai- 
gnent d’être  volés  ; moins  je  penfe  , plus  je 
réclame  la  propriété  de  mes  idées. 
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Mettez-vous,  à ma  place  , Messieurs  , 
n'ai  point  l’honneur  de  vous  connoître  , je  ne 
fais  qui  vous  êtes  ; fi  vous  me  demandiez  de 
l’argent  à emprunter  , afTurément/  vous  ne  fe- 
riez pas  furpris  quand  je  vous  le  refufcrois  ; 
& vous  prétendez  que  je  vous  livre  toutes 
mes  penfées , mon  ame  , mon  ame  immortel- 
le ! non  , Messieurs  , non  , je  ne  faurois 
vous  l’accorder  : cette’  ame  immortelle  eft 
trop  révoltée  à l’idée  feule  de  vos  fonctions  ; 
il  faudra  que  vous  Tappaifiez  par  de  bonnes 
raifons  , ou  que  vous  la  fubjuguiez  par  la 
crainte  ; quoi  qu’il  en  foit  , je  pajje  au  fé- 
cond grief 

SECOND  GRIEF. 

V’ous  menace^  nos  libertés. 

Jl  y a des  hommes  , Messieurs  , ( 6c 
moi  qui  vous  parle  je  fuis  de  ce  nombre  ) 
qui  eftiment  leur  liberté  plus  que  leur  vie  mê- 
me : pour  eux  vivre  c*efl  être  libre  ; 6c  quant 
à moi , je  vous  avoue  que  s’il  me  falloir  choifir 
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entre  cinq  ou  fîx  ans  de  Badille  , 6c  un  bon 
coup  de  piflolet  chargé  à baies , dont  le  bouc 
feroit  appuyé  fur  mon  crâne  ou  fur  mon  cœur  , 
je  dirois  : Tire\  : peut  - être  le  mot  lâché  je 
me  repentirois  ; mais  enfin  ce  qui  feroit  dit, 
feroit  dit  , tant  la  liberté  me  femble  une  belle 
bonne  chofe. 

Vous  ne  concevez  pas  cela  , vous  , Mes- 
sieurs , qui  avez  mille  écus  , plus  ou  moins  , 
pour  vous  coler  tous  les  jours  le  cul  fur  une 
chaife  ; mais  les  gens  qui  aiment  à exercer 
cette  douce  faculté  , progrejjîve,  cette  liber- 
té naturelle , appellée  en  Angleterre  , Loco^ 
motive  , don  du  Ciel  accordé  à l’homme  pour 
le  dédommagement  , ou  le  remede  de  tant 
de  maux.  Ah  ! Messieurs  , vous  n’imagine- 
riez jamais'ce  qu’efl:  pour  ces  gens-là  l’idée  , la 
feule  idée  d’une  prifon  ; c’eft  la  mort  ; ce 
font  les  flammes  du  Purgatoire  ; c’efi:  le  feu 
de  l’enfer  ; fi  , pour  vous  avoir  écrit  cette 
bagatelle  ^ vous  parveniez  à me  faire  mettre 
en  prifon , fous  le  prétexte  de  mieux  favoir  où 
rn’adrelTer  votre  réponfe  , de  ce  moment  , 
Messieurs  ^ je  yous  difpenfe  de  toute  ré- 
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ponfe  , je  recommande  mon  ame  à Dieu  , 8c  je 
VOUS  jouerai  le  mauvais  tour  de  crever  avant 
deux  mois , je  me  connois  ^ &:  j'en  fuis  très-fûr. 

Jugez  donc  , après  cela  , Messieurs  , fi 
le  public  à tort  de  vous  regarder  comme  des 
ennemis  de  la  liberté  publique  , vous  , dont 
les  fonètions  peuvent  à chaque  infiant  révé- 
ler tant  de  fecrets  , capables  de  conduire  leur 
malheureux  écrivain , par  la  main  de  la  haine 
6c  de  la  vengeance  , entre  quatre  murailles  , 
fous  deux  ferrures  deux  verrous. 

Dans  tous  les  temps;  Messieurs,  vous 
fûtes  dangereux  à la  liberté  des  Citoyens; 
mais  vous  feriez-vous  douté  ^ que  vous  eufiîez 
des  confrères  long-temps  avant  J.  C ? Saviez-vous 
que  par  eux,  ou  fous  leur  nom  ^ ou  eût  tenté  de 
perdre  le  grand  Arifiote?  l^*)Ses  ennemis  publiè- 
rent qu’on  avoit  intercepté  fes  lettres  & qu’il 
écrivoit  des  chofes  affreufes  contre  les  intérêti 
des  Athéniens  *:  cette  accufation  jointe  à celle  du 
bon  Prêtre  Eurimedon  ; ennemi  de  la  Phi- 


(■»=)  Sans  doute  les  Commis  des  Polies  d’Arhenes  ne 
crurent  point  devoir  autant  d’égards  à un  Philofophe 
qu’à  la  Reine  Olympias» 
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Jofophie,  félon Pufage  immémorial,  contraignît 
enfin  Ariftoteà  fortir  tout  doucement  d’Athe- 
nes  , ne  fe  fouciant  point  de  déjeûner  avec  de  I 
la  ciguë  comme  Socrate  ; (*)  Ôc  pour  moi 
je  crois  qu’il  fit  bien. 

Dans  les  temps  du  Périparétifme  ^ ces 
temps  où  l’on  difoit  qu’avant  la  naifiance  ^ 
d’Arifiote  la  nature  njtoit  pas  encore  bien 
cchevêe  , l’exemple  que  je  viens  de  citer 
vous  auroit  entièrement  ruiné  de  réputation  ; 
mais  aujourd’hui  Sganarelle  eft  le  feul  qui 
parle  un  peu  d’Arifiote  , 6c  je  vais  vous  al- 
léguer des  exemples  plus  modernes. 

Je  fais  , trois  hommes , Messieurs  , que 
des  lettres  décachetées  ont  conduit  en  pri- 
fon  : le  premier  y pafia  environ  deux  an- 
nées pour  apprendre  à écrire  : j’ignore  fi  le 
fécond  y eft  encore  : mais- je  conviens  que 
le  troifieme  n’y  efi  plus  , attendu  qu’il  en 
fortit  pour  fe  faire  enterrer. 

De  tels  exemples  ne  laiflent  pas  d’intimi- 
der de  pauvres  citoyens  , que  tant  d’autres 
caufes  intimident  encore. 


C*)  Ariftoteles , apud  Eufeb.prepar.  liy.  15. ch.  2* 


( 2-7  ) 

Eh  ! qui  ne  trembleroit  de  la  tête  aux 
pieds , Messieurs  , en  lifant  dans  les  mémoi- 
res pofthumes  de  M.  de  Voltaire  , l’anecdote 
piquante  Sc  terrible  de  l’ode  du  Roi  de  Pruffe 
contre  le  Roi  de  France  , envoyée  par  le 
Poëte  Roi  , à M.  de  Voltaire  , 6c  décache- 
tée chemin  faifant. 

Je  tremblai  , dit  M.  de  Voltaire  , en  voyant 
ces  vers,  parmi  lefqiiels  il  y en  a de  très-bons, 
Le  paquet  a été  ouvert,,.  Les  vers  tranCpireronl 
& me  voilà  criminel  de  Iefe-Majejié„,  Dans 
cette  perplexité  , je  prie  le  Réjident  de  France 
à Geneve  de  venir  che\  moi  ; je  lui  montre 
le  paquet  ; il  convient  quil  a été  décacheté 
avant  de  me  parvenir  ; il  juge  quil  ny  a pas 
d'autre  parti  à prendre  , dans  une  affaire  ou  il 
y alloit  de  ma  tête  , que  d'envoyer  le  paquet 
à M,  le  Duc  de  Choifeuil  , Minifire  en  Fran- 
ce,., En  toute  autre  circonfiance  , je  naurois 
pas  fait  cette  démarche  ; mais  je  fuis  obligé 
de  prévenir  ma  ruine  , 6cc. 

Quoi  ! Messieurs  , vous  avez  fait  trem- 
bler M.  de  Voltaire  , pour  fa  tête,  cette 
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tête  la  plus  élevée  de  l’Europe  ; après 
celle  des  Rois  , ceîte  tête  couverte  8c  défen- 
due par  les  regards  de  prefque  tous  ceux  qui 
favent  lire  ; 6c  vous  voudriez  que  je  dormilTe 
en  repos  fur  la  mienne:  non  , Messieurs , 
c’eft  envain  que  vous  prétendez  me  raffu- 
rer.  Je  fuis  un  peu  lievre  de  ma  nature , 6C 
je  vous  répondrai  comme  celui  de  la  Fable.  (*) 
Lorfque  le  lion  défendit  de  porter  des  cornes 
dans  fon  Empire  , on  eut  beau  repréfenter  à 
ce  lievre  , avec  beaucoup  d’apparence  de  rai- 
fon , qu’il  n’étoit  point  porteur  de  cornes  , 
mais  de  véritables  oreilles  que  Dieu  fit  : tout 
cela  ne  le  ralTura  point  : il  infilla  fur  la  né- 
celTité  de  la  retraite  , 6c  prétendit  qu’en  cas 
' de  befoin,  quelqu’inquifiteur  feroit  fort  bien 
pafTer fies  véritables  oreilles  pour  de  très-vé- 
ritables cornes  & même  cornes  de  licornes^ 
( ce  furent  fes  propres  termes.  ) 

On  les  fera  palTer  pour  cornes , ' 

Dit  l’animal  craintif,  8>c  cornes  de  licorne  : 

J’aurai  beau  protefter,  mon  dire  & mes  raifons, 
Iront  aux  petites-maifons. 


C-^)  Fables  de  la  Fontaine, 
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ce  Hevre  à mon  avis  étoit  de  bon  fens , 8c 
je  ne  crois  pas  l’avoir  mauvais  en  vous  con- 
fefTant , Messieurs,  que  vous  me  faites 
craindre  pour  mes  oreilles  ; car  je  puis  bien 
m’empêcher  d'écrire  aux  autres  mes  fecrets  ; 
mais  je  ne  faurois  empêcher  les  autres  de 
m'écrire  les  leurs  , 6c  dans  ces  deux  cas  , il 
\fe  pourroit  bien  que  mes  oreilles  devinflent 
'cornes  de  licornes  , êc  me  menafient  tout  droit 
à quelque  peîite-maifon. 

Vous  me  direz  peut-être  qu’il  eft  très-ex- 
pédient de  faire  enfermer  , 6C  par  occafion 
de  faire  mourir  ces  gens  qui  s'écrivent  les 
uns  aux  autres  de  fort  vilains  fecrets. 

Hélas  ! M E s s I E U R s , ces  prétendus  fé- 
crets  fi  criminels  , ne  mériteroient  peut-être 
pas  de  faire  fouetter  un  page;  que  dis-je, 
ils  feroient  quelquefois  dignes  de  récompen- 
fes  ; ce  n’efi:  pas  ce  que  vous  leur  atti- 
rez. Je  fuppofe  , par  exemple  , que  j’écrive , 
dans  une  lettre  bien  cachetée , les  paroles  fui- 
vantes  : Tazme  le  Roi  de  tout  mon  cœur  : je 
ne  perdrai  , quà  ma  mort  , ce  fentiment  que 
je  connus 
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prêcifêment  cet  attachement  pour  mon  Roi 
qui  excite  mon  indignation  contre  tel  Miniflre  , 
tel  Commis  , tel  Courtifan  qui  le  trompe.  Si  j’ap- 
puyois  ces  paroles  de  quelques  détails  bien 
perfuafifs  : de  bonne  foi,  Messieurs,  pen- 
fez-vous  que  fi  nous  avions  encore  en  France 
certains  Miniftres  que  je  pourrois  bien  vous 
nommer  , je  coucherois  huit  jours  dans 
mon  lit  J après  que  ma  lettre  bien  due- 
ment  décachetée,  aliroitété  portée  au  Miniflre , 
au  Commis  , au  Grand  Seigneur  dont  j’au- 
rois  parlé  : 

Je  fais  bien  , Sc  j’en  bénis  le  Ciel  , que 
nous  n’avons  plus  ces  Miniftres  en  France  ; 
^ fi  les  chofes  n’ailoient  pas  ainfi  , je  vous 
avoue.  Messieurs,  que  je  n’aurois  pas 
pris  l’innocente  libertéderaifonner  furvotrepetk 
miniftere:  mais  , mon  Dieu  , vous  reftez  , & le 
temps  eft  furieufement  long.  On  fait  bien  qui 
s’en  va , mais  on  nefait  pasquidoit  venir. Croyez- 
moi  , mes  chers  Messieurs,  vous  êtes  des  gens 
bien  dangereux  , fi  j’étois  Roi  , je  vous 
chafTerois , fauf  refpeâ:  , ou  du  moins  je  vous 
caflerois  aux  gages....  Mais , fans  être  Roi  ^ 
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U première  fois  que  je  ferai  Mlniftre  , & que 
je  pourrai  parler  au  Roi  tout  à mon  aife  f 
vous  pouvez  compter  que  votre  fuppreflîon 
fera  une  des  premières  réformes  que  je  pro- 
poferaî  à Sa  Majefté  ; 6c  je  compte  bien  , 
fi  je  l’obtiens,  recevoir  plufieurs  milliers  de 
lettres  d’a£lions  de  grâces  : je  vous  avoue 
qu'elles  me  donneront  un  plaifîr  délicieux  : 
je  conviens  de  mon  foible  : c'eft  celui  de 
Mr.  Nekre  , je'ferois  paffionné  pour  les 
louanges  bien  méritées. 

TROISIEME  GRIEF. 

Vous  corrompe^  les  Mœurs. 

.ff-,  .j. 

Et  article  de  plainte  ne  vous  paroîtra  peut- 
être  qu’une  pure  pédanterie  ; mais  , de  grâce  , 
Messieurs  , compatiflez  à mes  préjugés  , 
6c  permettez  que  nous  parlions  des  mœurs , 
comme  fi  véritablement  les  mœurs  étoient 
quelque  chofe  , 6c  bonnes  à quelque  chofe. 

, Je  vais  d’abord  vous  rapporter  fur  ce  fait , 
le  témoignage  de  Mr.  Helvétius  : c’étoit  un 
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homme  de  lettres , ( mais  non  pas  abfolument 
comme  vous  ), 

Dans  la  fecElion  première  , chap.  lO  d’un 
ouvrage  poÜhume  , intitulé , Hel- 
vétius foutient  que  tant  que  vous  rubfiftere2  , 
gc  que  vous  donnerez  au  public  l’exemple  de 
la  mauvaife  foi  5c  de  la  violation  des  dépôts 
5c  du  fecret  , on  ne  fauroit  fe  flatter  de  per- 
fuader  aux  jeunes  gens  d’être  fideles , d’être 
fûrs  dans  la  fociété  , 8c  de  refpeéler  les  fe- 
crets  d’autrui. 

Il  fe  pourroit  , après  tout , que  l’autorité 
de  Mr.  Helvétius  ne  vous  touchât  gueres  : 
le  propre  des  excellens  efprits  efi:  de  ne  fubir 
le  joug  d’aucune  autorité  : vous , Messieurs  p 
qui  de  longue  main  , êtes  accoutumés  à cher- 
cher les  vérités  les  plus  cachées  , par  vous- 
mêmes  , 5c  fans  refpeéfer  aucun  nom  , celui 
d'Helvétius  ne  vous  en  impofera  pas. 

Cependant  , je  dois  vous  faire  obferver 
qu’il  avoir  été  Fermier  Général  avant  que 
d’être  Philofophe  , qu’il  avoit  deux  cents  mille 
livres  de  rentes  5c  une  très-bonne  maifon  ; 

toutes  ces  circonflances  doivent  vous  donner 

à 
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à penfet  fur  le  mérite  de  celui  que  je  vous 
cite  : vous  voyez  que  ce  n’étoit  point  un  de 
ces  Auteurs  qui  logent  la  raifon  dans  un  ga- 
letas , Sc  dont  la  raifon  a toujours  tort  , parce 
qu’elle  envifage  les  objets  de  trop  loin  : celui- 
ci  ayant  choifî  les  hommes  pour  fon  objet  ^ 
leur  donnoit  de  très-bons  dîners  pour  les  ob- 
ferver  de  plus  près  ^ vous  conviendrez  que 
d’après  le  proverbe  : la  vérité  dans  le  vin  , 
cet  expédient  n’efl  pas  le  plus  mauvais.  J’ai 
toujours  penfé  que  les  livres  de  morale  au- 
-ïoient  éié‘meilleurs  , fi  l’on  avoit  eu  l’attention 
d’y  peindre  les  hommes  à l’iffue  d’un  bon  dîner. 
■Quoi  qu’il  en  foit  , laiffons  l’opinion  de  Mr.’ 
Helvétius  ,•  j’y  confens  , ÔC  contentons  - nous 
de  raifonner  nous-mêmes  : je  vous  ai  dit  que 
nous  redoutions  votre  influence  furies  mœurs 
vous  me  rendriez  un  fervice  au-delTus  de  toute 
reconnoiffance  , li  vous  veniez  à bout  de  cal- 
mer mes  inquiétudes. 

Mais  avant  de  vous  en  expofer  les  motifs  I 
permettez- moi  de  vous  demander,  Messieurs, 
fi  vous  n’avez  point  obfervé  dans  le  monde  / 
une  chofe  qui  m’y  frappe  fans  cefle:  au  milieu 

C 
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de  la  variété  des  objets , de  la  confufion  de* 
idées,  &:  du  tapage  des  converfations,  les  hom- 
mes  ne  s’entendent  prefque  jamais  , 6c  fur-tout 
quand  ils  parlent  des  mœurs.  C’eft  envain  que 
depuis  plus  d’un  fecle,  le  fage  Loke  les  a très- 
in/lamment  priés  de  définir  leurs  termes  avant 
de  s’égorger  , ou  de  fe  quereller  : la  première 
chofe  à faire  , eft  toujours  la  première  qu’ils 
oublient  , 6c  je  vois  les  hommes  donner  conf- 
tainment  à ce  mot  de  mœurs  ^ un  certain  fens 
quand  ils  en  parlent  pour  eux-mêmes  , un 
autre  fens  quand  ils  en  parlent  pour  leurs  voi- 
fins  : en  forte  que  ce  mot  reliant  toujours  le 
même  , ne  fignifie  pourtant  jamais  la  même 
chofe  pour  foi  & pour  les  autres. 

Cela  juflifie  l’idée  de  la  beface  du  bon  Efope: 
nous  mettons  nos  mœurs  dans  la  poche  de  der- 
rière , celles  de  nos  voifins  dans  la  poche 
de  devant. 

Il  eft  donc  vrai  que  chacun  dans  ce  bas  monde 
a fes  mœurs , qu’il  juge  bonnes  t une  Acftrice 
fe  croit  irréprochable  en  matière  de  mœurs  ^ 
quand  elle  eft  fidelle  à celui  qui  la  paie  fidè- 
lement ; un  Fermier  général  fe  compare  fans 
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balancer  à EpiBete  6c  à Caton  , pourvu  qu’il 
s’acquitte  exa6i:ement  envers  fa  maîtrelTe  , fes 
fubalternes  6c  le  Roi  ; & Dieu  fait  enfuite  ce 
qu’il  penfe  de  la  morale  de  ceux  qui  font  la 
contrebande. 

Ces  Meilleurs  , qu’il  plaît  aux  Hiftoriens  de 
qualifier  du  titre  de  Grands  hommes  & de  Héros, 
Ces  Meilleurs,  dis- je,  ont  aulîî  leur  morale 
qu’un  Poëtea  rendu  par  un  beau  vers  : 

Parcere  fubjeflis  St  debellare  fuperbos- 

ce  qui  lignifie  prendre  feulement  V argent  de  ceux 
qui  fe  foumettent  , mais  égorger  fans  miféricordé 
tous  les  coquins  qui  réfiftenu 

Quand  la  débauche,  la  rufe  , l’avarice  la 
violence  fe  font  une  morale  à leur  ufage  ; vous^ 
devez  aulTi , Messieurs,  vous  fabriquer  la 
vôtre  ; 6c  je  fuis  perfuadé  que  le  foir  , après 
avoir  décacheté  quelques  centaines  de  lettres  , 
ÔC  ne  fachant  plus  que  faire  , il  vous  eft  arrivé 
quelquefois  de  parler  de  mœurs,  de  bonne  foi, 
de  vertu  , 6cc.  & de  vous  chatouiller  en  fecret 
fur  votre  fidélité  à remplir  vos  fonéfions.  Je 
me  figure  que  vous  appeliez  cela  , des  mœurs 
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J A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  m’élever 
contre  la  morale  des  Aâ:rices  , des  Fermiers- 
généraux  , ni  même  contre  la  morale  des 
héros  , encore  moins  contre  la  vôtre  : je  veux 
feulement  donner  au  mot  de  mœurs  un  fens 
également  avoué  de  tout  le  monde  ; 6c  fans 
prétendre  faire  une  définition  , (chofe  qui  me 
pafie  de  bien  loin)  je  me  contente  de  dire, 
que  tout  ce  qui  entretient  parmi  les  hommes 
la  paix  ÔC  Tunion  , fait  partie  des  bonnes 
mœurs  ; 6c  que  tout  ce  qui  eft  propre  à 
les  divifer  entre  eux  eft  un  principe  de  très- 
mauvaifes  mœurs. 

Vous  ne  me  contefterez  pas  cesjdées  ; 8C 
me  nierez-vous  que  la  foi  du  fecret  eft  peut- 
être  la  chofe  la  plus  propre  à conferver  l’u- 
nion dans  les  familles  6c  parmi  les  conci- 
toyens , comme  fa  violation  eft  le  vice  le 
plus  capable  d’y  répandre  la  haine  6c  le  dé-, 
fordre  ? , 

Confidérez  , je  vous  prie , fur  ceci  , deux 
vérités  capitales  : la  première  , que  nous  fom- 
mes  des  hommes  ; la  fécondé  , que  nous 
fommes  des  François , qui  pis  eft  or  , en  ces 


( 37  ) 

deux  qualités  , la  nature  nous  a condamnes  â 
ne  favoir  prefque  jamais  ce  que  nous  faifons  , 
ce  que  nous  difons  Sc  ce  que  nous  écrivons  ; 
elle  nous  a condamnés  à changer  du  matin  au 
foir  , 6c  du  blanc  au  noir  , à trouver  bon  dans 
un  moment  ce  qui  nous  avoir  paru  dctellable 
dans  un  autre  , 6c  à palTer  ainfi  , prefoue  fans 
intervalle  , de  raiTertion  , à la  dénégation  ; de  , 
la  foi  ^ au  doute  ; du  goût  , au  dégoût  ; de  la 
louange , à la  fatyre  ; du  repentir  à la  faute  ; 
Sc  de  la  même  faute  , au  même  repentir. 

Je  n’y  puis  que  faire  , Messieurs,  mais 
voilà  l’homme  tel  qu’il  plut  à Dieu  de  le  bâtir 
ce  n’efl  pas  d’hier  affurément  que  Horace  a 
dit... 

îidem  eadetn  pofTunt  , horam  durare  probantes  ? 

• ••»••*•••••••••  •••  •••••  • •»•••  ••••••«»•  « m 

Quo  teneam  vukus  mutantem  protea  nodo 

•••  •«*«•••••*•»  ••••  •«  • 

Quod  peîiit  fpernit  , reperit  quod  nuper  omifit  ; 

Ækuat  oi  viîæ  difeonvenit  ordine  toto] 

Dîrult,  ædifîcat  , mutât  quadrata  rotiindis. 

Quel  homme  en  une  heure  ne  diffère 

fouvenî  de  lui-même?  Efl  - il  un  lieu 

capable  de  fixer  ce  protée  fugitif. On  le  voit 

îoüv  à tour  aimer  ^ haïr  , chercher  & rejetter 
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le  même  objet  \ fa  vie  entière  n'efl  qu'agita-* 
tion  6*  dèfordre  : il  ne  femble  bâtir  que  pour 
détruire , & s'il  fait  des  ronds  , c efi  pour  les 
changer  en  quarrês . 

Excufez  , Messieurs  , (î  j’ai  cité  5c  tra- 
duit ce  latin-là  : quoique  vous  décachetiez 
une  multitude  de  lettres,  il  fe  pourroit  après 
tout  que  vous  n’euffiez  jamais  ouvert  celle 
d’Horace  à Mécene... 

Avec  des  êtres  ainfi  faits , fi  changeans , fi 
mobiles  , fi  ondoyans , comme  dit  Montagne , 
Tunique  moyen  de  maintenir  un  peu  Tordre 
ôc  la  paix  , c’efl:  de  les  engager  par  toute 
fortes  de  motifs  à fe  bien  cacher  les  uns  aux 
autres  , la  plus  grande  partie  de  leurs  ju- 
gemens  , de  leurs  allions  , de  leurs  écrits  : 
Hélas  ! fi  tous  venoient  à favoir , ce  que  cha- 
cun a jugé  , fait  6c  écrit  , il  faudroit  que 
tous  s’armaflent  de  couteaux  pour  fe  couper 
la  gorge  , ou  pour  le  moins  de  griffes  pour 
s’arracher  les  yeux. 

Oui , Meffeurs , je  maintiens  que  fi  l’on 
pouvoir  faire  imprimer  le  3 i Décembre  , toutes 
les  lettres  feulement  qui  fe  font  écrites  dans 
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le  Royaume  depuis  le  premier  Janvier , vous 
brouilleriez  la  bonne  moitié  des  familles  du 
Royaume  , vous  mettriez  aux  prifes  les  Peres, 
^ les  enfans , les  maris  ÔC  les  femmes  , les 
freres  les  fœurs  , 6c  prefque  tous  les 
chers  amis. 

Eh  ! miférables  humains  , fujets  étant  d’in- 
firmités, vous  courez  vous  cacher  dans  tous 
ces  befoins  auxquels  vous  a condamnés  la 
nature  , 6c  que  vous  appeliez  honteux  : mais 
fongez  donc  auHi  que  cette  même  nature  ne 
vous  a pas  moins  fournis  au  befoin  vérita- 
blement honteux , de  vous  tromper  6c  de 
changer  fans  ceffe  ; 8c  lorfque  votre  folblefle 
accomplit  ces  rigoureufes  îoix  , cachez-vous 
bien  , au  nom  du  Ciel  qui  vous  fit  fi  petits , 
& ne  cherchez  pas  à vous  faire  rougir  les  uns 
les  autres , en  vous  furprenant  dans  des  atti- 
tudes honteufes. 

Je  vous  entends  , Messieurs  , 6c  vous  al- 
lez me  demander  quel  rapport  toute  cette  mo- 
rale peut  avoir  avec  votre  honnête  départe- 
^ment  : nous  décachetons  direz-vous  , les  let- 
tres au  nom  du  Roi  : eft-ce  notre  faute  fi  des 
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particuliers  fans  mi/Tion  en  font  autant  ? Nous 
a-t-on  vu  dans  les  carrefours  exhorter  les 
gens  à décacheter  les  lettres  ? ne  gardons- 
nous  pas  au  contraire  , le  plus  grand  fecret 
fur  nos  fonctions  ? Quand  on  nous  en  parle  , 
ne  les  nions  nous  pas  comme  meurtre  ? Ne 
fommes-nous  pas  les  premiers  à vanter  dans 
l’occafion  le  fecret  ÔC  la  bonne  foi  ? Pour- 
quoi nous  imputer  les  fautes  des  autres  ? 

Avec  tout  le  refpecf  que  je  vous  dois  , 
Messieurs  , je  crois  qu’il  eft  juffe  de  vous 
imputer  les  vices  que  votre  exemple  auto- 
rife  : n’en  doutez  point,  c’eft  votre  exem- 
ple , plus  que  toute  autre  caufe  , qui  a cor- 
rompu parmi  nous  ces  principes  ü néceiTai- 
res  dans  toute  fociété  , fur  le  refpeéf  des 
lettres  8c  la  loi  du  fecret  : c’eft  vous , qui 
dénouant  ce  lien  d’abord  dans  Pobfcurité  , ôc 
bientôt  fans  prefque  vous  cacher , avez  appris, 
aux  hommes  déjà  corrompus  à le  dénouer  en 
fe’jouant.  Grâces  à vous , Messieurs  , toute  la 
fociété  eft  remplie  de  gens  , qui  rougitlent 
d’écouter  aux  portes  , parce  qu’ils  craignent 
d’être iyrpris , ne  rougiffent  point  d’intereep- 
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ter  une  lettre  parce  que  nulle  furprife  n’efl  à 
craindre. 

Tel  eft  riiomme  de  tous  les  pays  , tel 
eft  fur-tout  le  François  , qu’un  exemple  tom- 
bant fur  lui  du  haut  de  fon  Gouvernement, 
s’enfonçe  dans  fon  coeur  comme  un  corps 
grave  tombant  de  haut  , s’enfonce  dans  l’ar- 
gile. Toutes  les  acflions  qu’on  femeàPaiis 
5c  à Verfailles , font  des  germes  qui  pouf- 
fent des  branches , 6c  portent  des  fruits  dans 
toutes  les  Provinces  ; 8c  quand  nous  verrons 
ou  que  nous  croirons  voir  les  hommes  en 
place  fe  jouer  du  fecret  8c  de  la  bonne  foi, 
nous  penferons  qu’il  efl;  jufle  ôc  même  beau 
de  nous  en  jouer  à notre  tour. 

Il  y a dans  la  fociété  deux  ciafles  d’hommes 
fur-tout,  où  votre  exemple  a introduit  une 
corruption  qui  m’a  toujours  paru  bien  odieu- 
fe  : ces  hommes  font  MM.  les  Imprimeurs 
ÔC  MM.  les  Avocats  : ils  font , du  moins  ils 
prétendent  être  les  accoucheurs  jurés  de  la 
vérité;  mais  au  lieu  d’enfans  bien  formés, com- 
bien de  monflres  ils  nous  préfentent  ! N’eiTce 
pas  en  effet  une  chofe  monflreufe  ? de  voir 


(•*')  Quand  on  voulut  faire  imprimer  les  aimables  let- 
tres de  Madame  de  Sevigné  , environ  un  fiecle  après 
qu’elles  furent  écrites  ; la  célébré  Pauline , alors  Mada- 
me de  Simiane  s’y  refufa  long-temps  : Nous  voulons  , di- 
{bit-elle  , dans  notre  famille , avoir  de  Vefprit  impuné- 
ment. Et  quiconque  écrit  une  lettre  de  confiance  dit , 
en  prenant  la  plume  ; Au  moins  je  prétends  avoir  un 
cœur  impunétpeni* 


(40 

publier  dans  les  boutiques  ; les  fa£lums; 
les  audiences  publiques  , des  lettres  qui 
furent  , dans  leur  origine  , écrites  fous  un  ca- 
chet : efpece  d’hiéroglyphe  facré  , qui  difoit 
ü éloquemment  à tous  les  yeux  : opprobre  à 
qui  'me  violera  (*). 

Il  parut  , il  n’y  a pas  long-temps , une  bro- 
chure fous  ce  titre  : Lettres  fecretes  de  M.  de 
Voltaire.  Le  mot  de  Sécrétés  , à la  tête  d’un 
ouvrage  imprimé  , étoit  parfaitement  conve- 
nable ; mais  il  manquoit  trois  mots  à ce  beau 
frontifpice  : c’étoit  ceux-ci  : Lettres  je cretes  de 
M.  de  Voltaire  , publiées  & imprimées  par 
de  malhonnêtes  gens. 

Avant  ce  digne  recueil  , on  nous  avoit  auf- 
fi  donné  en  confidence  les  lettres  familières 
du  Préfident  de  Montefquieu  ; 6c  l’Europe  , 
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avide  de  tout  ce  qui  portoit  un  nom  cher 
refpe(^é  , recueillit  les  traits  fanglans  échap- 
pés à M.  de  Montefquieu  contre  une  femme 
alors  célébré  , ou  du  moins  très-célébrée. 

On  peut  fe  fouvenir  auiîi  du  temps  où  le 
Chevalier  Déon  , alors  Monfieur  , & depuis 
Mademoifelle  , fit  imprimer  très-difcrétement 
fes  correfpondances  , 8c  fes  aventures  diplo- 
matiques ; heureufement  nous  y trouvâmes 
quelques  pages  d’un  homme  , qui  pour  être 
un  des  plus  grands  Seigneurs  de  ce  Royaume, 
n’en  efl  pas  moins  l’homme  de  Lettres  le 
plus  aimable  ; 6c  pour  tout  dire  , feul  dé- 
bris qui  nous  refie  du  beau  Siecle  de  Louis 
XIV.  Nous  apprîmes  alors  que  le  même  hom- 
me , qui  avoit  égalé  quelquefois  Horace 
en  voulant  Timiter  , 6c  la  Fontaine  en  ne 
l’irnhant  pas  , écrivoit  des  Lettres  comme 
Me.  (te  Sevigné,  6c  négocioit  à Londres  beau- 
coup mieux  que  fon  grand  oncle  Mazarin  aux 
Pyrénées. 

Mais  je  reviens  aux  lettres  imprimées  : on  ne 
finiroit  point  fi  l’on  s’attachoit  à révéler  tous 
les  abus  de  ce  genre  , abus  qui  réduifent  trop 
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•fouvent  les  honnêtes  gens  à détefter  l’invention 
de  l’Imprimerie  , laquelle  éclaire  alTez  peu  fur 
les  chofes  6c  beaucoup  trop  fur  les  perfonnes. 

Au  Barreau  , ces  abus  font  peut-être  en- 
core plus  cruels  : il  n'eH:  point  rare  d’y  voir 
des  époux  , des  freres , des  parens  , d’anciens 
amis  , fe  battant  , fe  déchirant  , s’égorgeant 
avec  leurs  lettres  mutuelles  , comme  avec  des 
couteaux  aiguifés  ou  des  piftolers.  bien  char- 
gés : il  y a une  efpece  de  duel  que  le  magif- 
trat  pourfuit  , 5c  que  l’honneur  protégé  ; 
mais  le  duel  dont  je  parle  , c’eft  l’honneur 
qui  le  pourfuit  6c  le  Magidrat  qui  le  protégé. 

Eh  ! que  veut -on  prouver  par  une  let- 
tre l puifque  , de  l’aveu  général  , une 
lettre  eft  un  écrit  où  l’on  peut  hafarder  fa 
penfée  fans^favoir  parfaitement  mûrie.  La  loi 
littéraire  de  cette  production  eft  de  ne  la  mé- 
diter pas  ; ôc  l’on  ofe  produire  des  lettres 
comme  une  preuve  de  ce  qu’un  homme  à 
véritablement  penfé  ! 

J’ai  quelquefois  ofé  comparer  la  révélation 
d’une  lettre  au  Barreau  , à celle  de  la  confef- 
(ion  même  : ceci  eft  bien  fort , Messî^iurs  j mais 
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daignez  m'entendre.  Nous  convenons  tous  que 
le  catholique  eft  obligé  de  fe  confelTer  pour  fon 
bonheur  à venir;  mais  nierez-vous  que  Thom- 
me  de  tous  les  pays  , de  tous  les  gouverne- 
mens  de  toutes  les  religions  , ne  foit  obligé  , 
pour  fon  bonheur  aâiuel  , de  fe  confeffer 
fans  cefTe  , à fes  femblables  , à fes  amis  ? Ci 
le  catholique , qui  ne  confeffe  pas  fes  péchés  ^ 
doit  être  damné  dans  l’autre  vie  , l’infortuné  , 
qui  fur  la  terre  n’a  perfonne  à qui  confefTer  fes 
fautes  6c  fes  peines , n’eft-il  pas  un  damné 
de  ce  bas  monde  ? 

La  confeiîion  religieufe  prévient  les  crimes 
à venir  par  le  repentir  des  fautes  palTées. 

, Mais  les  confelîions  de  l’amitié  feroient  elles 
donc  fans  effet  ? Eh  ! quel  garant  plus  fûr  du 
repentir  de  fes  fautes  que  le  courage  d’en  rou- 
gir devant  un  confident  choifi  par  fon  cœur 
même  ? 

Dieu  lui-même  a ordonné  de  fe  confefTer  à 
fes  Prêtres. 

Eh  ! quel  autre  que  Dieu  même  , en  nous 
donnant  un  cœur  fi  impétueux  , 5c  une  raifon 
fi  impuifiante  ^ nous  a prefcrit  de  chercher  à 
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notre  foibleffe  un  appui  dans  le  cœur  8c  îs 
raifon  des  autres  ? N’ell-ce  pas  le  fouverain 
artifte  de  la*  nature  ÔC  de  l’homme  , qui  le  jet- 
tant  au  milieu  de  tant  de  piégés  avec  le  ger- 
nle  de  tant  de  palTions  , lui  donna  la  louabili- 
té  pour  reinede  à fa  foiblelTe,  ÔC  l’amitié  pour 
remede  à tous  fes  vices  : eh  ! comment  fans 
la  bonne  foi  entretiendrez-vous  la  louabilité 
tl  l’amitié  ? Comment  , fans  le  refpeéf  du  fé- 
cret  , maintiendrez- vous  la  bonne  foi  ? Tous 
ces  principes  font  de  Dieu  : il  nous  les  révéla 
lui  - même  par  la  voix  de  la  raifon  , long- 
temps avant  la  révélation  de  la  confefîion  reli- 
gieufe. 

Mais  , pour  ne  rien  outrer  , je  me  réduits 
à comparer  la  révélation  d'une  lettre  au  Bar- 
reau , à celle  d’un  papier  où  quelqu’un  au- 
roit  écrit  fa  confeffion.  On  a fouvent  agité 
cette  queflion  , fi  pour  convaincre  un  homme 
accuféd’un  crime  qu'il  efi:  important  de  punir, 
il  cil  permis  d’employer  contre  lui  un  projet 
de  confeOion  écrite  de  fa  main. 

Tous  les  Théologiens  , 6c  prefque  tous  les 
hommes  d’une  probité  délicate , fe  font  décidés 
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pour  la  négative  : les  Théologiens  ont  craint 
que  la  Religion  ne  fût  compromife  ; mais  les 
hommes  de  quelque  prudence  ont  craint  fur- 
tout  , que  pour  vouloir  punir  le  crime  d’un 
feul , on  ne  rifquât  de  corrompre  les  mœurs 
publiques , qui  font  la  vraie  fource  de  tous  les 
crimes  : ils  ont  craint  que  cet  exemple  donné 
par  des  Magiftrats  , toléré  par  le  Gou- 
vernement , ne  produisît  plus  de  vices  , que  la 
punition  d'un  grand  coupable  n’arrêteroic  de 
crimes  ; 5c  ces  hommes  avoient  raifon  ; il  eft 
plus  dangereux  de  favorifer  les  vices , qu’il  n’eft 
utile  de  punir  un  forfait  ; car  heureufement 
peu  d’hommes  font  voifîns  du  crime , ÔC  pret 
que  tous  le  font  du  vice. 

Cette  queftion  , Messieurs,  fut  difcutée 
à l’occahon  de  la  Marquife  de  Brinvilliers  , le 
monftfe  le  plus  déteilablc  que  la  fermentation 
de  la  haine  de  Tamour  ait  produit  depuis 
trois  fiecles:  ce  ne  fut  pas  fans  murmures  qu’on 
vit  fervir  à fa  conviéfiôn  le  projet  feul  d'une 
confeflion  qu’elle  avoit  écrite  de  fa  main. 

Cependant, un  projet  de  confefîion  n’eft  point 
la  confeftion  même  , ôc  l’on  ne  pouvoir  pas 
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dire  que  les  Magiftrats  abufaiïent  de  la  Reli- 
gion; on  ne  pouvoir  pas  alléguer  davantage 
qu’ils  éloigneroient  les  fideles  de  la  confeffion 
puiuju’on  peut  très-bien  fe  confefier  fans  rien 
écrire  : qU’eft-ce  donc  qui  revoltoit  dans  ce 
procédé  de  la  juHice  civile  ; Tahus  feul  de  la 
confiance  de  la  bonne  foi  que  la  juliice  doit 
protéger  comme  le  premier  foutien  des  loix  mê- 
mes qui  toutes  crouleroient  par  fa  ruine. 

Or  , ce  grand  principe  n’eR-il  pas  entière- 
ment applicable  à la  foi  èc  au  fecret  des  let- 
Je  n’en  excepterois  ^ en  vérité,  que  les  let- 
tres écrites  dans  Tintenticn  exprelTe  d’exci- 
ter à faire  un  grand  mal  : hors  ce  cas  , tout 
écrit  , fcellé  d’un  cachet  , doit  être  foüürait 
regards  publics  : c'efl-là  ce  que  dit,  ce  que 
réclame  , ce  qu’ordonne  le  cachet  même  ; 5c 
je  foütiendrai  toujours  qu’ouvrir  ôi  lire  une 
lettre  qui  ne  vous  cil  point  adreiTée , eft  un  vol 
que  divulguer  la  lettre  même  qui  vous  efî: 
adrelTée  , eff  une  trahifon , quand  cette  lettre 
peut  nuire  à celui  qui  Técrivit  : les  exceptions 
fort  rares. 

AulTî  , Messieurs,  tant  que  je  verrai  dans 
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des  Faâums  d’ailleurs  excellens  ï produire 
des  lettres  deftinées  au  fecret  , je  blâmerai  de 
toute  l’énergie  de  mon  ame  , les  Cliens  qui  les 
produifent  , les  Avocats  qui  les  emploient , 8c 
les  Magiftrats  qui  les  foufFrent;  lorfque  j’en- 
tendrai un  Client  , un  Avocat  , un  Magiftrat 
dire  : la  publicité  de  cette  lettre  étoit  néceflaire 
pour  conferver  la  fortune  5c  l’honneur  d’uri 
Citoyen  : je  leur  répondrai  tout  haut  ou  tout 
bas  : Et  le  fecret  de  cette  lettre  étoit  nécejfaire 
pouf  conferver  ta  fortune  & la  paix  de  tous  les 
citoyens  i la  paix  dépend  di  leur  confiance  mu^ 
tuelle  y leur  fortune  dépend  de  leur  bonne  foi 
commune. 

j’ajouterai  : T^ous  rejfemhlei  à ce  maçon , qui 
pour  réparer  une  légère  breche  au  faîte  d'un  édU 
fiée  ^ affaiblirait  la  maître ffe  muraille  ^ en  la  per^ 
gant , pour  mieux  appuyer  fon  échafaud. 

Faites  rougir  bien  plutôt  ces  Cliens  , éditeurs 
effrontés  des  lettres  quils  nont  pas  écrites  y vrais 
exacîeufs  des  Confciences , & trafiquans  odieux  des 
âmes  & des  fecrets  d'autrui  ; défendei-hur  ces 
preuvres  danger eufe s ; quils  én  cherchent  de  té-- 
gitimès  dans  les  Actes  véritables  , dans  les  té- 
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tnoignages  puhlics  ; mais  ne  leur  permette^  ja^ 
mais  de  fouiller  & de  profaner  le  fanciuaire  du 
j'ecret  & de  la  foi  promife. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  citer  ici  un  paf- 
fage  remarquable  de  Cicéron  fur  ce  fujet:  Marc- 
Antoine  avoir  lu  en  plein  Sénat  quelques  let- 
tres que  ce  grand  homme  lui  avoir  écrites  ; 6c 
voici  comment  Cicéron  s’en  explique. 

At  etiam  Hueras  quas  me  fihi  mifijfe  diceret  , 
reciîaviî  : homo  & humanitatis  expers  & vzVo? 
communis  ignarus  : quis  enim  iinquam  , qui pau^ 
lüm  modo  honorum  confuetudinem  nofcet , Z//- 
teras  ad  fe  ah  amico  mijfas  , offenfione  aliquâ 
interpofiîât  in  medium protulit  , palamque  récita-- 
vit  ? Quid  efl  aliud  îollere  è vitâ  amicorum  collo- 
quia  ahfenîium  ? Qiiàm  multa.  joca  folent  ejfe  in 
cpifolis y quœ prolata  fi  fini,  inepîa  videantur  : 
quàm  multa  ferla  , neque  tamen  ullo  modo  di- 
vulganda  ! fit  hoc  inhumanitaiis  îuœ  ? 

« Antoine  a lu  publiquement  les  lettres  qu’ü 
2)  avoue  lui-même  avoir  reçues  de  moi  ; 5c 
» cet  homme  s’ed  montré  fans  humanité  com- 
j)  me  fans  ufage  : quel  efl  celui  qui  n’étant  pas 
tout-à-fait  dénué  de  refpecl  pour  les  bonnes 
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<>  mceurs  oferoît , pour  quelque  différend  avec 
» un  ami  j divulguer  les  lettres  qu’il  en  a re- 
» çues  î tarir  ainfî  les  entretiens  entre  amis 
» abfens , n'elt-ce  pas  tarir  la  fource  de  la  fo- 
» ciété  même  ? Combien  de  plaifanteries  ai- 
» mables  pour  deux  amis  qui  s’écrivent  en  fé- 
» cret,ne  paroiffent  que  des  inepties  au  grand 
» jour  ? Et  parmi  les  chofes  férieufes  , com- 
» bien  doivent  être  à jamais  cachées  ? Ce  pro- 
» cédé  eft  d’un  barbare  , 8cc. 

Si  Meffîeurs  les  Avocats  vouloient  une  au^ 
torité  plus  moderne  , on  pourroit  les  renvoyer 
au  Jurifconfulte  Baudouin  , dans  fa  réponfe  à 
Calvin  , auquel  il  reproche  d’avoir  fait  im- 
primer plufîeurs  de  fes  lettres. 

Enfin  , veut-on  fur  ce  point  Tautorité  des 
Théologiens  , on  peut  confulter  celles  que 
le  P.  Quefnel  employa  pour  attaquer  la  Sen- 
tence de  l’Archevêque  de  Malines  , fondée  en 
partie  fur  les  papiers  qu’on  lui  avoir  faifîs. 

■ Ces  hommes  qui  emmagafinent  les  let- 
tres , à - peu  ^ près  comme  on  amaffe  des 
armes  dans  un  arfénal  , fe  règlent  fans  doute 
fur  cette  maxime  de  je  ne  fais  quel  ancien  : 
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avec  vos  amis  , comme  s'ils  dévoient  un 
jour  devenir  vos  ennemis  : a Ira  amicum  ha- 
w béas , poiTe  ut  fieri  inimicum  putes.  » 
Maxime  qui  dut  le  faire  détefter  de  fes 
amis , s’il  en  avoit  , ÔC  qui  le  fait  méprifer 
de  tous  les  honnêtes  gens  qui  la  lifent. 

Ce  malhonnête  ancien  , n’eft  que  trop  imité 
par  les  modernes.  L’égoïTme  , ou  le  machia- 
velifme  de  Tamitié  , devenu  très-commun,  a 
étouffé  toute  amitié  véritable  , comme  le  ma^ 
chiavelifme  de  la  politique  a ruiné  toute 
vraie  politique  : ce  fentiment  de  l’amitié  fi 
pur  , fi  noble  , héroïque  même  , ne  paroît 
plus  qu’une  Fable  de  la  Grece  ou  la  folie  la 
plus  incroyable  de  nos  temps , de  chevale- 
rie : grâces  au  mépris  prefque  général  de  la 
bonne  foi  , les  hommes  vivent  entr’eux  dans 
la  fociété  civile  , comme  les  officiers  de  deux 
armées  ennemies  , campées  à la  vue  Tu- 
ne de  l’autre  ils  s’embraffent  aujourd’hui 
fur  un  territoire  neutre  , tout  prêts,  à s’égor- 
oerie  lendemain,  fans  trop  favoir  pourquoi, 
à grands  coups  de  baïonnettes  ôc  de  fufil. 
Plus  on  obferve  nos  mœurs , plus  on  eff 
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tenté  de  dire  avec  Roufieau  : la  nature  ne 
nous  avoit  donné  ni  la  peau  , ni  le  poil  , 
ni  les  dents  d’un  loup , pourquoi  donc  nous 
fommes  nous  fait  loups  ? on  répond , je  le 
fais,  qu’il  eft  très-doux,  quand  on  a grand 
appétit , de  fe  faire  loup  pour  croquer  les 
bonnes  gens  qui  fe  font  fait  moutons  ; mais 
cette  folution  ne  fauroit  contenter:  je  de- 
manderai toujours  & je  le  demande  à vous-' 
même,  Messieurs,  pourquoi  nos  lettres, 
que  nous  avons  écrites  avec  des  mains  d’hom- 
mes, que  nous  avons  aulîî  confiées  à des  mains 
d’hommes , font  elles  fi  fouvent  décachetées 
par  des  pattes  de  loup  ; (*) 

(*)  On  fait  affez  qu’en  1741  , l’Europe  fût  agite'e  bien 
violemment  par  un  très-grand  Si  très-fingiiîler  pro- 
cès entre  l’Impcratrice  Marie-Thérefe  Si  le  foi-cÜfant 
Empereur  , Charles  Albert  de  Bavière  : on  fe  rappelle 
que  dans  ce  terrible  procès  , outre  les  armées  , on  pro- 
duifit  quelque  lettres  du  Cardinal  de  Fleuri,  & que 
même,  afin  d’épargner  aux  leâeurs  l’embarras  de  dé- 
chiffrer l’écriture  d’un  vieillard  de  87  ans  , on  fit  im- 
primer ces  lettres.  Quelques  politiques  prétendirent  alors 
que  cette  produdion  avoit  fait  grand  tort  auCardinal  écri- 
vain Si  à fon  client  Charles  Albert  : mais  quand  on 
y penfera  bien  , on  conviendra  que  fans  les  guinées 
de  l’Angleterre  , fans  la  valeur  défefpéiée  des  Autri- 
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Peut-être  , Messieurs  , je  vous  traite  corn* 
me  l’Hercule  de  la  Fable  : elle  lui  attribua 
tous  les  tours  de  force,  6c  moi  , je  rap- 
porte à vous  tous  les  manque  de  bonne  foi: 
lettres  imprimées  , lettres  plaidées , je  ne  vois 
que  vous  , je  n’accufe  que  vous  : il  fe  peut 
que  je  palTe  les  bornes  , mais  vous  me  re- 
drelTerez  : cependant  voici  le  Grief  le  plus 
grave  : je  Texpédierai  en  quatre  paroles. 

chiens  St  des  Hongrois  ;St  fur-tout  fans  le  fond  inépuifa» 
ble  desfottifes  Françoifes  , la  publicité  de  ces  lettres  n’au- 
roitde  rien  fervi  à Tlmpératrice  Marie-Thérefe;d’où  ]g 
conclus  , que  dans  les  procès  des  Rois  , comme  dans  ceux 
des  particuliers  , il  faut  d’autres  raifons  que  des  lettres. 

Dans  les  procès  des  particuliers,  la  produûion  des 
lettres  ne  prouve  rien  , finon  rimpuilfance  de  prouver 
quelque  chofe  \ St  dans  les  procès  des , Rois  elle  ne 
prouve  rien,  finonrimpuiiTance  de  battre  Ton  ennemi 
ainfi,  dans  ces  deux  cas  , raifonnablemenî  parlant,  c’eR 
de  lamauvaiie  foi  perdue.  Non:  elle  n’efl  pas  perdue  pour 
les  Rois  : car  l'hiilcire  s’en  fouvienr.  Lifez  l’avant  der- 
niers page  des  mémaires  poflhumes  de  Voltaire  , ellf 
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QUATRIEME  GRIEF. 

Vous  diminue^  les  revenus  du  Roi. 

.ica=.  ' ' 

Un  Impôt  fur  les  lettres  eft  aulTi  légiti- 
me qu’un  Impôt  fur  les  terres  ; il  eft  très- 
jufte  de  payer  le  Roi  pour  la  protection 
qu’il  accorde  à nos  fecrets  , comme  pour 
celle  qu’il  donne  à nos  propriétés , à notre 
travail , à nos  récoltés. 

Mais  fi  le  Roi  ou  l’ennemi  envahifibit  nos 
terres , certainement  nous  ne  payerions  plus 
la  taille  ; 6c  fi  Ton  envahit  nos  fecrets  , fous 
le  nom  du  Roi  , il  ell  à croire  que  nous 
tâcherons  de  ne  plus  payer  l’impôt  fur  les 
lettres  , ÔC  rien  n’eft  plus  facile  : les  uns 
n’écriront  plus , d’autres  écriront  moins. 

La  Polie  ell  fondée  , ce  nie  femble  , fur 
trois  befoins  de  l’homme  en  fociété  : befoins 
de  l’efprit  , befoins  du  cœur  6c  befoins  des  ri- 
chefies  : Je  ne  connois  que  ces  trois  cfpeces 
de  commerce.  On  s’écrit  pour  fe  communiquer 

D 4 


fes  penfées  , ou  pour  fe  communiquer  Tes  fen^ 
timens,  ou  pour  fe  communiquer  fes  richefles: 
or  , Messieurs  , vous  ferez  tant  par  vos 
œuvres , que  vous  ruinerez  ces  trois  commerces. 

Le  commerce  du  cœur  eft  la  fource  des 
deux  autres  , vous  la  tariffez:  qu’eft-ce  , eu 
effet,  que  le  pur  commerce  de  l’efprit,  quand 
celui  du  cœur  eft  à fec  : lorfqu’on  n’écrit  que 
pour  montrer  de  l’efprit  , on  eft  bientôt  las 
d’écrire,  ou  les  autres  font  bientôt  las  de  vous 
répondre. 

Madarne  de  Sevigné  , dont  vous  avez  oui 
parler  , Sc  dont  nous  vous  remercions  d’a- 
voir fait  rendre  exaâement  les  lettres  2 
Madame  de  Sevigné  ne  manquoit  point  d’ef- 
prit  , comme  on  fait  ; elle  écrivoit  à fa  fille 
qu’elle  idolâtroit.  Je  rv écris  aux  autres  que 
^our  avoir  écrit  ; mais  je  vous  écris  pour  le 
plaifir  de  vous  écrire.  L’efprit  tout  feui  n’aime 
point  à redire  , 5c  le  cœur  n’aime  que  cela. 
Quelqu’un  i’appelloit  un  vrai  recommenceur  : 
H faudrait  donc  , pour  l’intérêt  de  la  pofte  , 
ménager  plus  que  vous  ne  faites  les  ççnimei:-. 
dii 
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Le  commerce  même  des  (impies  affaires 
tarit  de  moitié  , quand  il  n’eft  pas  nourri  par 
la  confiance  êc  l’amitié  : enfin  , daignez  m’en 
croire  , c’eft  le  cœur , Messieurs  , qui  eft  la 
plus  abondante  mine  de  la  ferme  des  Portes  , 
c’ert  fon  véritable  Pérou  ; & cette  mine  , je 
ne  puis  trop  Je  répéter  , yous  jouez  à l’épui- 
fer.  En  vérité  , Messieurs  , je  vous  dénonce- 
rai à M.  le  Contrôleur  général  ; 6c  je  ne  dou- 
te pas  qu’il  n’opine  à vous  ordonner  de  nous 
laifler  écrire  à notre  aife , puifqu'après  tout 
CPUS  payons  comptant , ôc  même  fort  cher  , 
ços  petites  écritures  ; ce  n’eft  pas  une  ba- 
gatelle , Messieurs  , un  impôt  payé  comp- 
tant 6C  avec  joie  , ert  digne  d’être  plus  ref^ 
pe£^é  ^ & vous  y penferez. 


CINQUIEME  GRIEF. 

Vous  dégrade^  la  Majefté  Royale  , & vous  en 
comprometîei  V autorité* 

■g— . .■  — 3. 

Es  SIEURS,  la  politique  de  Louis  XI 
n’eft  point  du  tout  celle  de  Louis  XVI , ÔC  la 
Majefté  de  l’un  ne  doit  point-être  celle  de 
j'autre  : la  politique  de  Louis  XI  inventa  les 
Poftes  &;  fans  doute  en  abufa  (*)  : mais  celle 
de  Louis  XVI  doit  les  protéger  & en 
ufer.  Louis  XI  n’employa  la  Majefté  royale 


Les  lettres  patentes  du  19  Juin  1404  , par  lefquel, 
les  Louis  XI  a inftituc  les  premières  Poftes  en  France, 
ftatuent  que  les  couriers  Sc  meffagers , feront  vif  tés  par 
les  commis  du  grand  maître  des  coureurs  de  France  , 
auxquels  ils  feront  tenus  dexhiber  leurs  lettres  & argent  , 
pour  connaître  s* il  n’y  a rien  qui  porte  préjudice  au  fer-- 
vice  du  Roi  & qui  contrevienne  à fes  édits. 

Après  avoir  vu  & vif  té  les  paquets  des  couriers  le 
fommis  lui  expédiera  un  paffeport , dans  lequel  il  fera  ex- 
primé que  cette  vif  te  a été  faite  , &c. 

On  volt  ici  l’ame  foupçonneufe  de  Louis  XI  ; il 
mit  bien  vite  fes  oreilles  au  bout  des  doigts  des  com- 
mis de  fes  nouvelles^  ooftes. 


< 59  > 

fe  faire  craindre,  6c  Louis  XVI  n’a  voulu 
la  mettre  qu’à  fe  faire  chérir  : que  notre  jeune 
Roi  daigne  venir  dans  nos  provinces  , ôc  par- 
mi les  acclamations  de  la  multitude , qu’il  verra 
fe  précipiter  à fon  paffage  ; fur  ces  millions  de 
vifages  où  fe  peindront  à fes  yeux  la  tendrelTe 
6c  le  refpeâ:  , ce  Prince  connoîtra  quelle  e(l 
îa  folide  grandeur  6c  la  vraie  Majeflé  d’un  Roi 
de  France. 

Mais  vous,  Meilleurs,  fulîlez  vous  cent  mille, 
fufîiez-vous  un  million  de  commis  pour  décache- 
ter nos  lettres  6c  dulîiez  vous  tout-à-coup  paroître 
autour  duMonarque , dans  vos  plus  beaux  habits 
de  fête  , jamais  le  cortege  d’un  million  d’ef- 
pions , devant  lequel  nous  fuirions  avec  terreur  , 
ne  formeroit  une  pompe  agréable  aux  yeux  de 
notre  Roi:  non,  non,MEssiEURs,ilfaut  ofer  le  di- 
re , vous  dégradez  la  Majeflé  royale  : vous  aviiif- 
fez  cette  augufle  puiilance  : vous  en  faites  litiere. 

Un  courtifan  déteftable  difoit  , qu’ufi  ne 
gouverne  point  les  états  avec  des  fcrupides  , 
ce  courtifan  étoit  , je  crois,  le  même  qui  ht 
perdre  l’empire  de  la  Hollande  à un  K oi  di- 
gne d’un  tel  Minière  : on  ne  gouverne  point 
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en  effet  les  états  avec  des  fcrupules  de  feiîl- 
melettes  ; mais  j’ofe  aflurer  qu’on  peut  très- 
bien  les  gouverner  avec  les  fcrupules  d’un 
honnête  homme  ; ÔC  fur-tout  , j’ofe  bien  dire 
qu’on  ne  gouverna  jamais  les  états  avec  des 
efpions  : s’il  eft  vrai  que  des  gardes  ne  fauvent 
les  Princes  d’aucun  péril  imminent,  il  eft  bien 
plus  vrai  que  des  efpions  ne  les  ont  jamais  fauve 
d’aucune  erreur  capitale  ; cette  politique  inquiété 
foupconneufe  eft  celle  de  Machiavel  ôc  de 
quelques  hommes  femblables , qui  fe  plaifent  à 
calomnier  les  peuples  auprès  de  ceux  qui  les 
gouvernent  : mais  il  eft  bon  de  remarquer  que 
ce  Machiavel , dont  le  nom  eft  même  une  in- 
jure , écrivit  dans  un  fiecle  qui  mérita  bien  plutôt 
que  le  nôtre  d’être  appellé  la  lie  des  fiecles  : 
je  ne  crois  pas  que.l’hiftoire  ancienne  6c  mo- 
derne en  offre  de  fi  pervers.  Dans  ces  temps  où 
les  beaux  arts  renaiflbient  , on  vit  une  foule 
d’hommes  allier  la  barbarie  de  l’ignorance  au 
raffinement  vicieux  de  la  faufie  fcience,  & l’au- 
dace horrible  de  l’athéifme  à toutes  les  foiblef- 
fes  de  la  fuperftition  : je  ne  fais  fi  la  politique 
de  Machiavel  convenoit  à un  tel  fiecle  , mais 


( 6i  )’ 

te  que  Je  fais c’eft  que  cette  politique  , tou- 
jours déteftée  par  les  honnêtes  gens , eft  aujour- 
d’hui très-méprifée  par  les  hommes  fenfés  : l’ex- 
périence a montré  que  le  vrai  moyen  de  ne 
rien  faire  de  conftamment  utile  pour  foi- 
même,  eh:  de  ne  vouloir  jamais  rien  de  ce  qui  eh: 
utile  aux  autres  : que  le  vrai  moyen  de  ne  fa- 
voir  jamais  ce  que  les  hommes  penfent , c'eh: 
d’épier  tout  ce  qu'il  difent  ; que  dans  le  fond  la 
défiance  n’eh:  qu’une  efpece  de  défi  à la  rufe 
qui  l’emporte  toujours  ; qu’un  homme  dé- 
fiant excite  l’amour  propre  de  fes  amis  même 
à fe  venger  en  le  trompant,  tandis  qu’un  autre, 
armé  d’une  noble  confiance , invite  l'orgueil  de 
fes  ennemis  eux-mêmes  à s’honorer  en  ne  le 
trompant  pas  ; que  cette  défiance  , en  un  mot, 
eh:  pour  l’ordinaire  fi  malheureufe  qu’elle  re- 
cueille prefque  autant  de  maux  que  l’impru- 
dence^, ôc  plus  de  honte  que  la  fourberie  même. 

Vous  rirez  de  ceci , Messieurs  , mais  je 
ne  l’en  dirai  pas  moins  ; la  faine  morale  eft 
auhi  propre  à la  profpérité  des  états  (*) , qu’au 


Ce  qui  fait  qu’on  a fi  fouvent  calomnié  la  morale , 


bonheur  des  fïmples  citoyens  : otî  pourra  mé 
tranter  quelques  fuccès  d*un  gouvernement 
défiant  , 6c  fans  bonne  foi  , comme  on  pour- 
ra me  vanter  les  plaifirs  d’un  méchant  ; mais 
je  répondrai  toujours  que  quelques  fuccès  ne 
font  point  la  profpérité  confiante  d’un  empire, 
ni  quelques  plaifirs  , le  vrai  bonheur  d’un 
homme. 

Rois  Sc  fujets^  aimez-vous  confiez-vous  les^ 
uns  aux  autres  ; c’efl  le  plus  fûr  , puifqu’après 
tout  la  paix  le  bonheur,  des  uns  dépend  de 
la  paix  5c  du  bonheur  dies  autres  : la  crainte  , 
les  alarmes,  les  foupçons  ne  conviennent  qu’aux 


foît  dans  le  gouvernement  des  états  , Toit  dans  la  conduî-, 
te  des  individus  , c’eft  que , pour  l’ordinaire , on  ne  com- 
p'are  que  des  faits  ifole's  , & pour  lors  il  n’eft  pas  dif- 
ficile de  montrer  la  morale  en  défaut  dans  le  vice  triom- 
phant & la  vertu  malheureufe. 

Mais  fl  vous  voulez  juger  fainement , Comparez  tou- 
te une  hifloire  d’un  gouvernement  équitable  Sc  pur,  à 
toute  rhîfioire  d’un  autre  gouvernement  ambitieux  8c 
de  mauvaife  fol  ; comparez  aufli  la  vie  toute  enilere  d’un 
méchant , à la  vie  toute  entière  d’un  homme  vertueux  , 
&:  vous  verrez  alors  de  quel  côté  penchera  la  balance  : 
n’avez-vous  qu’une  raifon  faine  ? fuivezla  vertu:  avez- 
vous  outre  votre  raifon,  un  cœur  ferifible  ? adorez  la  vertu. 


'coupables.  Le  ciel  les  ordonna’  comme  leur 
premier  fupplice  : vous  qui  confeillez  à un 
Roi  defurprendre  les  fecrets  de  fes  fujets,  quel 
crime  fuppofez-vous  donc  que  ce  Prince  ait 
commis  pùifque  vous  lui  fuppofez  la  crainte, 
les  foupçons  les  alarmes  ? Vous  l’infultez^ 
^ , je  le  répété  , vous  dégradez  fa  Majeflé , 
vous  aviliffez  fa  puiffance. 

Vous  voulez  , au  nom  du  Roi,  furprendre  les 
fecrets  de  nos  cœurs  : eh  ! plût  au  Ciel  qu’à 
cet  inftant  même  , ce  prince  pût  lire  dans  le 
cœur  de  tous  les  François  plus  clairement 
que  vos  yeux  ne  lifent  dans  leurs  lettres  : il  y 
verroit  avec  attendrilTement  des  fentimens  plus 
touchans  5c  plus  purs  que  la  flatterie  des  Cours: 
nous  le  chérilTons  comme  notre  proteêfeur , 
comme  le  digne  fils  d’Henri  IV  ; l’opinion 
publique  le  regarde  comme  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  de  fon  royaume  ; nous  pen- 
fons  tous , que  fi  le  Roi  trouvoit  fur  fes  pas 
une  lettre  cachetée  , non-feulement  il  ne  l’ou- 
vriroit  pas,  mais  peut-être  il  poufieroit  la 
bonté  jufques  à la  faire  parvenir  à fon  adreffe: 
Eh  / qu’importe  au  Roi , je  vous  prie  , ce 
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que  nous  écrivons  , quand  neuf  fîeclés  de  fidé- 
lité lui  jurent  notre  attachement  héréditaire 
pour  fa  famille  6c  fa  perfônne  ? Un  pere  , qui 
furprendroit  quelques  murmures  dans  une  let- 
tre de  fon  fils  , diroit  encore  : Il  rnaimé  & jâ 
lui  pardonne. 

De  bonne  foi  , Messieurs  , fieroit-il  à un 
Roi  de  France  , aflis  fur  un  Trône  iné- 
branlable, de  s’inquiéter  de  quelque  feuilles 
que  le  vent  emporteroit  , fi  l’écrivain  ne  les 
retenoit  pas  ? Seroit  - ce  curiofité  ? elle  efi: 
indigne  d’un  Prince  vertueux.  Seroit-ce  crain- 
te? elle  eft  indigne  d’un  Prince  fi  puifiant# 

Ne  parlez  donc  plus  , Messieurs  , de  la 
volonté  du  Roi , car  perfônne  ne  vous  croira» 
Je  fuppofe  , que  frappés  de  tout  ce  qu’a  d’o- 
dieux la  violation  du  dépôt  d’une  lettre , vous 
refufiez  avec  refpeéi  6c  fermeté  de  remplir 
un  tel  emploi  : je  fuppofe  encore  que  cette 
a61ion  foit  racontée  fidèlement  au  Roi  : eh 
bien  , je  gagerai  ma  tête  , que  loin  de  vous 
punir  , ce  Prince  vous  louera  ; 6c  voici  pour- 
quoi Messieurs  , c’eft  qu’à  votre  place 
il  agiroit  ainfi  : 


J'ai 
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î’aî  lu  qu’un  bon  Chevalier  du  vieux  temps 
faifoit  cette  priere  à Dieu  : Mon  Dieu  , fais 
pour  la  Hire  , ce  que  tu  voudrais  que  la  Hire 
fit  pour  toi , fl  la  Hire  ètoit  Dieu  & que  tu 
fus  la  Hire  ; 5c  nous  , Messieurs  , ne  pou- 
vons-nous pas  , au  fond  de  nos  cœurs  , dire 
aux  Rois  fans  les  ofFenfer:  Sire  , faites  pour 
le  plus  petit  de  vos  fujets  , ce  que  voudriei  que 
ce  fujet  fit  pour  vous  , s* il  étoit  Roi  & que 
vous  fujjîei  fujet. 

Allez  , allez , Messieurs  , labourez  , tra- 
fiquez , faites  quelque  chofe  d’utile  , 6c  ne  dé- 
cachetez pas  nos  lettres  : l’intention  du  Roi , 
dans  la  place  fublime  qu’il  remplit , ne  fera 
jamais  qu’on  nous  faite , ce  qu’il  ne  voudrôit 
pas  qu’on  lui  fît  dans  la  place  obfcure  ou 
nous  fommes.  Cette  réglé  immortelle , écrite 
dans  le  cœur  de  tous  les  homrries  , eft  gra- 
vée fans  doute  dans  celui  de  Louis  XVL 
Un  bon  Roi  ne  s’accorde  à lui-même  que  ce 
que  les  Loix  ne  refuferoient  pas  au  dernief" 
de  fes  fujets. 


REFLEXIONS  SUCCINTES. 

Sur  les  avantages  de  la  Pojle  réduite 
à fon  véritable  ufage. 


Je  fuis  très-perfuadé  , Messieurs  ,que  vous 
tenterez  de  me  décrier  dans  refprit  de  MM. 
les  Direâéurs  des  Pofles  ÔC  de  tous  leurs 
fubordonnés  , jufques  aux  couriers  & pof- 
tiiions  ; mais  afin  de  couper  racine  à vos  in- 
tentions, jevais  exppferJici  ma  déclaration  nette 
6c  finçqre  de.  mon  admiration  pour  Tinven- 
tlon  de  la  Pofie  aux  lettres  , pourvu  qu’on 
la  réduife  à fon,  véritable  ufage. 

Après  cela,  j’aurai  pour  moi  , fans  aucun 
doute  , MM.  les  Direéieurs  Sc  tous  cetîx  qui 
font  mouvoir  cette  beîlé  ÔC*  grande  raa'ehine  ; 
j’y  compte  d!autant  plus  , qu’en-  rrion  parti- 
culier je  connois  piufieurs  agens  de  la  Pofte , 
non-feulement  très-honnêtes , mais  -très-aima- 
bfes  ; partant  , Messieurs,  point  de  confu- 
fion  , 5c  n’attendons  pas  le  dernier  jour  pour 
féparer  les  juÿes. 

Je  déclare  donc  que  j’admire  très-fincé- 
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rement  l’invention  de  la  Porte  ; 8c  quand  je 
fonge  que  pour  dix  fols  deux  ou  trois  cou- 
riers  , 6o  ou  8o  portillons  ,deux  ou  trois  cents 
chevaux  s’emprelTent  nuit  & jour  , au  mé- 
pris de  tous  les  dangers  &1  de  toutes  les 
faifons  , à me  faire  parvenir  , avec  une  fi- 
délité ÔC  une  célérité  admirables  ^ un  petit 
chiffon  de  lettre  que  mon  ami  m’aura  écrit 
de  Paris  , dans  une  minute  de  fon  loifir  , je 
fuis  confondu  de  reconnoiffance. 

Mais  quand  je  réfléchis , enfuite  avec  Me  de 
Sevigné  , que  tous  ces  gens-là  feroient  difpofés 
eux-mêmes  à venir  me  remercier  de  ce  que  je 
'Contribue  à les  nourrir,  alors  ma  reconnoif- 
fance eft  pour  le  gouvernement  feul  ; je  me 
félicite  de  n’être  ni  Huron  , ni  Hottentot:  ôc 
j’admire  ce  que  peut  l’intérêt  particulier  bien 
dirigé  pour  Tutilité  de  tous  : mais  plus  j’ad- 
mire cet  heureux  établiOement , plus  je  m’in- 
digne contre  ceux  qui  veulent  en  carter  les 
vrais  rertbrts  : non-feulement  ils  font  coupa- 
bles du  mal  qu’ils  nous  font,  mais  encore 
des  plaifirs  qu’ils  nous  ôtent. 

Avez-vous  jamais  bien  penfé  , Messieurs, 
aux  reflburces  que  les  hommes  en  fociété 
peuvent  tirer  de  l’invention  de  la  Porte  pour 
la  communication  de  leurs  penfées , de  leurs 
plaifirs , le  foulagement  de  leurs  peines  , 5c 
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pour  tout  ce  qui  compofe  leur  bonheur. 

Cette  invention  finguliere  fait  circuler  les 
fentimens  ÔC  les  penfées , non  pas  comme  l’air 
que  chacun  refpire  , mais  comme  l’or,  dont  la 
propriété  ne  fe  communique  que  par  le  don 
ou  par  réchange.  Onpourroit  dire  que  la  Porte 
aprefque  la  puirtance  de  l’imagination,  qui  dif- 
pofe  du  temps  ÔC  des  dirtances  : elle  rappro- 
che la  dirtance  même  que  l’orgueil  des  hom- 
mes cherche  toujours  à reculer  , la  dirtance 
des  conditions  : les  hommes  les  plus  éloi- 
gnés , par  les  lieux  &C  par  leurs  rangs , peu- 
vent trouver  dans  le  fecret , la  bonne  foi,  le 
refpeéf  des  lettres,  dans  la  rapidité  de  leur 
communication  , des  refiburces  pour  fe  con- 
noître , s’ertimer  & s’aimer. 

Deux  correfpondans  fe  fentent  plus  voi- 
fins  par  l’établirtement  de  la  Porte  que  par 
un  mur  mitoyen  ; ÔC  tandis  qu’ils  converfent 
régulièrement  trois  fois  la  femaine  , de  Paris 
à Petesbourg,à  peine  favent-ils  le  nom  des 
habitans  de  leur  propre  maifon. 

Si  les  hommes  étoient  bons  , qui  fe  fou- 
cieroit  de  chercher  5c  d’entretenir  des  amis  à 
deux  cents  lieues  de  foi  , quand  on  pourroit 
les  trouver  à côté  ? mais  de  la  maniéré  dont 
les  chofes  font  ordonnées  aujourd’hui  dans 
uotre  Europe  ^ une  trifte  vérité  fe  fait  fen^* 
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tir  par-tout  : c’eft  que  la  fociété  prochaine 
où  les  hommes  parlent  ôc  vivent  en  propre 
perfonne  , n’eft  point  aulîî  douce  que  la  fo- 
ciété  lointaine  qu’ils  fe  forment  , & où  ils  vi- 
vent par  leurs  lettres  feulement  : dans  l’une  , 
les  hommes  ne  fe  regardent  que  par  leurs 
mauvais  côtés  ; ÔC  dans  l’autre  , ils  ne  fe  laif- 
fent  appercevoir  que  par  leurs  côtés  choifis. 
Les  hommes  vus  de  près  paroifient  tels  qu’ils 
font  ; & dans  leurs  lettres , on  les  voit  tels 
qu*ils  veulent  paroître  : les  hommes  que  vous 
fréquentez  vous  feront  éprouver  toutes  les  in- 
juftiçes  de  la  rivalité  , tandis  que  ceux  à qui 
vous  écrivez  vous  offriront  toutes  les  confo- 
lations  de  l’équité  : aufli  a-t-on  vu  quelque- 
fois deux  perfonnes  mutuellement  enchantées 
de  leurs  lettres , fe  paffionner  l’une  pour  l’au- 
tre , prefTer  le  moment  de  fe  voir  & de  fe 
connoître  : ce  moment  arrive  : on  fe  voit  : 
on  fe  connoît  : adieu  l’illufion.  Tels  s’écri- 
voient  amis  : qui  fe  quittent  indifférens. 

Ce  qu’il  y a de  plus  heureux  dans  l’inven- 
tion de  la  Pofte  , n’eft  pas  tant  peut-être  la  fa- 
cilité de  dire  à un  homme  éloigné  ce  que  nous 
lui  aurions  dit  face  à face  ; mais  la  facilité 
de  dire  à fes  yeux  , ce  que  nous  n’aurions  ja- 
mais ofé  dire  à fes  oreilles  : tel  en  effet , qui , 
fans  faififfement , n’^uroic  pu  proférer  peut- être 
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quatre  paroles  devant  un  Roi , un  Miniftre , un 
homme  célébré  ; loin  de  lui , invifible  ÔC  com- 
me préfent , peut  écrire  fes  penfées  avec  li- 
berté , mais  fans  blelîer  le  refpefb. 

Audi , dans  l’état  aâ:uel  de  nos  fociétés  civi- 
les , i’ofe  maintenir  que  la  circulation  ôc  le  fe- 
cret  des  lettres  , font  peut-être  l’unique  moyen 
de  faire  parvenir  aux  Rois  , aux  Minières  , 
aux  hommes  en  place,  aux  gens  de  lettres,  les 
vérités  dont  ils  ont  tant  befoin.  On  peut  citer 
fur  ce  point  un  grand  exemple  ; celui  du  Roi 
de  PrulTe,  qui  s’eft  fait  une  loi  de  lire  toutes  les 
lettres  qu’on  lui  adrelTe  ôc  d’y  répondre.  Ce 
Prince  fait  bien  qu’en  lifant  on  gagne  ordinai- 
rement deux  chofes  qui  fe  perdent  en  parlant  : 
le  temps , & la  vérité. 

Qu’on  obje6be  tant  qu’on  voudra  mille  let- 
tres faufles  pour  une  vraie,  mille  infenfées  pour 
une  fage  ; je  l’accorde  ; mais  le  laboureur  ne 
travaille  t-il  pas  toute  une  année  pour  une  re- 
coke  fort  incertaine  ? L’homme  de  génie  n'efl- 
il  pas  obligé  de  rejerter  mille  penfées  frivoles 
pour  une  de  foiide  ? Et  pour  les  Rois  ÔC  les 
Miniftres  , lequel  vaut  mieux  , de  s’expo- 
fer  à l’embarras  de  trier  la  vérité  , ou  bien 
au  danger  de  ne  la  voir  jamais  ? 

Si  donc  un  Roi  déclaroit  très  - authentique- 
ment qu’il  veut  prendre  connoifTance  de  toutes 
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les  lettres  qui  lui  feront  adreffées  avec  unefigna- 
ture  véritable  ; s’il  promettoit  de  garder  le  fe- 
cret  en  homme  d’honneur  & en  Roi;  s’il  aver- 
tiffoit  bien  qu’il  n’aura  égard  qu’aux  témoigna- 
ges dans  les  chofes  de  fait , & aux  raifons  dans 
les  chofes  de  fpéculation  ; s’il  recommandoit 
ces  deux  points , hrievété  & vérité  ; s’il  don- 
noit  en  même-temps  à un  homme  d’une  fageffe 
reconnue  , pour  tout  emploi  , celui  de  vérifier 
& de  lui  faire  le  rapport  de  ces  lettres  ; il  ne 
fe  pafleroit  rien  d’important  dans  fon  Royaume 
que  ce  Prince  n’apprît,  ou,  ce  qui  reviendroit 
au  même  on  craindroit  qu’il  ne  l’apprît  : 8C 
çette  opinion  feule  feroit  un  frein  admirable. 

Quelle  feroit  l’ame  d’une  inftitution  qui- don- 
neroit , pour  ainfi  dire,  à un  Roi  des  yeux  6c  des 
oreilles  dans  tous  les  points  de  fes  Etats  ; d’une  inf- 
titution qui  établiroit  entre  le  Monarque  6c  fes  fu- 
jets  une  communication  auflî  intime  qu’entre  un 
pereÔC  fes  enfans  en  épargnant  au  Monarque  les 
dégoûts  de  l’importunité , 6c  aux  fujets  les  em- 
barras des  voyages  6c  de  la  timidité  ? L’ame 
d’aune  inftitution  parèüle,  feroit  la  bonne  foi;  (*) 

(*)*  Les  anciens  avoient  érigé  la  bonne  foi  en  titre 
de  divinité  , ils  en  avoient  même  fait  deux  divinités , 
l’une  étoit  la  Déeffe  appellée  Cana  fides  , & l’autre 
étoit  le  Dieu  connu  fous  le  nom  de  Dius  fidius.  Tout 
a changé  depuis  ; au  lieu  la  DéelTe  Cana  fides  di  du 


(72) 

cette  vertu  ; la  Porte  tie  fêta  pluô 
pour  un  Roi  qu’une  fimple  affaire  de  finance^ 
6c  pour  les  fujets  un  moyen  de  faire  circu- 
ler l’avarice  en  lettres  de  change  , ou  la  vanité 
en  vains  complimens  : c’eft  quelque  chofe  af- 
furément  ; mais  on  - pourroit  mieux  faire  , ÔC 
vous  aufli  , Messieurs,  qui  décachetez 
nos  lettres  , vous  pourriez  mieux  faire. 


Dieu  Dius  fidîus  , nous  avons  St.  Pancrace  & Ste.  Cu- 
négoa.^e.  Il  ne  faut  pas  s’en  plaindre  ; mais  fi  la  bonne 
foi  n’habite  plus  les  temples , confervons  - lui  du  moins 
un  afyîe  dans  le  palais  des  Rois  Sc  dans  l’hôtel  des 
Polies  : alors  les  fujets  pourront  avec  délices  & profit , 
converfer  non-feulement  entre  eux  j mais  avec  les  Rotô 
même. 

F I N. 


ERRATA, 

Page  46  , lignes  5 & 8 , louahilité , lifez  fociahilirê'^ 


